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Sans lui, jamais GAVROCHE n aurait vu le jour. Je le revois encore, ä 
nos debuts, les papiers etales sur la grande rable de son salon, collant 
avec amour les morceaux d articles qu il avait decoupes au prealable. 

Ces articles, il les avait lus, relus, corriges, desireux avant tout de les lgj§» 
rendre attractifs pour nos lecteurs. 

N’etait-il pas alors - en 1981 - directeur de fabrication chez un T 
imprimeur des principales maisons d’edition parisiennes ? II y 
cötoyait de grands ecrivains - notamment les prix Goncourt, et il 
est probable que son discours a dü en ravir plus d’un, tant son 
erudition etait grande. Litterature ou poesie, musique ou pein- 
ture, rien ne lui etait etranger. Il y allait de sa prose, versifiait 
avec talent, peignait ou dessinait avec passion. On retrouve- i 

ra entre autres dans les premiers numeros de GAVROCHE 
les grilles de mots croises qu’il etait fier de soumettre ä la 
sagacite de nos lecteurs. 

L’originalite de ses ceuvres est empreinte de sa gentillesse, ^ * 

de sa douceur, mais surtout d’un humour dont il ne se 
departissait jamais : “Il ressemble ä l’acteur Jean Roche- 

fort!” disait-on dans son entourage. Pour parfaire son portrait, on ne peut passer sous silence sa 
verkable veneration pour la mer : c’est sur son petit voilier qu’il etait le plus heureux... 

Georges Potvin est ne au Havre en 1925. A la guerre, sa famille croit se mettre en securite en 
demenageant ä Rouen. Son pere, journaliste, est engage au Journal de Rouen. Mais il quitte bien 
vite ce quotidien qui fleurait trop la collaboration. Apres les annees de galere, pere et fils tra- 
vaillent ä la Liberation dans le journal Normandie qui deviendra - il y a exactement 50 ans - Paris- 
Normandie. D’un esprit totalement independant, pour des raisons que beaucoup trouveraient 
futiles, il se met au Service d’hebdomadaires regionaux, ä Aumale en Seine-Maritime, puis au Neu- 
bourg dans l’Eure. 

C’est lä, en 1949, que je le rencontre. Il s’occupait ä part entiere du Courrier du Neubourg dont 
le patron lui laissait une entiere liberte de mouvement. Le journal soutenait alors activement le 
depute Pierre Mendes-France, qui rendit celebre la ville proche de Louviers. Georges fut incontes- 
tablement marque par la frequentation de cet homme qu’il estimait remarquablement intelligent 
quoique un peu autoritaire. Il resta onze ans dans ce bourg de province y menant l’existence calme 
d’un bon pere de famille. 

Mais la ville l’aspire bientot. Il entre ä La Depecbe d’Evreux, autre hebdomadaire, dont le patron 
etait lui aussi proche de Mendes. En 1960, abandonnant le journalisme, il rejoint l’edition oü tres 
rapidement il accede a un poste de responsabilite. 

Malgre l’important travail que lui imposaient ses fonctions, Georges accepte d’emblee d’integrer 
la modeste equipe (avec Luxardo, Sandrin et moi-meme) ayant pour charge d’assurer la difficile 
releve du Peuple francais que notre ami Gilles Ragache etait contraint d’abandonner pour des rai¬ 
sons professionnelles. Comme je l’ai dejä dir, je suis certain que sans ses connaissances et son 
concours permanent nous n’aurions jamais reussi ce pari que beaucoup jugeaient difficile. 

Bientöt la maladie s’en mela. Il resista avec courage au “Parkinson” qui le rongeait de jour en 
jour. Il ecrivait avec des difficultes de plus en plus contraignantes, passant de la plume ä la machi¬ 
ne ä ecrire puis ä l’ordinateur. Il y a un an Georges demanda ä notre ami Claude Virlouvet de 
l’aider, puis de reprendre le travail qu’il assumait. 

Le lundi 1 er juillet, il s’eteignit. Selon sa volonte, ses cendres ont ete dispersees dans l’Ocean. 

A ta maniere, je te dis ä mon tour : “Salut ä toi, vieux frere !” 

Georges Pelletier 


A NOS ABONNES 

Avec le prochain numero, beaucoup d’abonnements arriveront ä leur terme. L’annee passee 
nous vous avions demande de nous adresser le montant de votre reabonnement, soit par cheque 
ou par virement ä notre CCP 5027 58 E Rouen (specifier sur le talon : reabonnement 1998). Ce 
procede nous avait permis de realiser l’economie de relances onereuses et fastidieuses. Pour 
1998, nous vous demandons donc, ä reception du numero 96 de vouloir nous regier votre 
reabonnement dont le montant reste le meme (Nous maintiendrons notre tarif actuel aussi long- 
temps que nous le pourrons). 

Merci pour votre comprehension et votre fidelite. 

GAVROCHE 
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travail des femmes 


siede 


La condition ouvriere au 
XIX e siecle est un sujet qui a ete 
longuement etudie par les 
historiens, les sociologues et mente 
les moralistes. Certains se sontpen- 
ches sur son aspect global (l), 
d’autres ont limite leurs recherches 
au travail des enfants (2) ou des 
femmes. La condition ouvriere 
feminine, objet de nombreux 
ouvrages, continue actuellement de 
nous interpeller, ne fut-ce que par 
le röle grandissant de la femme 
dans la vie active ou plutot, 
peut-etre, corollaire negatifde ce 
phenomene, par le taux de chomage 
qui accompagne cet essor. 


I I serait bon alors de rappeier 
ce qu’etaient les conditions 
de travail et de vie d’une 
femme au siecle dernier en 

- France, ä la suite de la pre- 

miere Revolution Industrielle, en nous 
limitant toutefois ä l’usine, ä la 
“fabrique” disait-on alors, et de situer ces 
conditions tout au long de l’evolution 
feminine dans la societe. Pourquoi limi- 
ter cette recherche au seul secteur indus- 
triel ? Parce que, d’une part, dans le 
domaine agricole, traditionnellement 
l’epouse et la fille ont ete intimement 
associees aux travaux de l’homme, 
d’autre part, faute d’enquetes, sauf dans 
des cas particuliers ne refletant pas la ten- 
dance nationale, il n’est guere possible, 
dans l’artisanat ou “l’industrie familiale” 
du XIX e siecle, de pouvoir obtenir des 
resultats quantitatifs ou qualitatifs objec- 
tifs. 

Les femmes a Fusine 

“Rien n’est plus difficile ä mesurer et 
meme ä saisir que l’activite professionnel- 
le des femmes au XIX e siecle. Elle n’a ete 
comptabilisee que partiellement.” (3) 
Toutefois, si les statistiques sont ä 


prendre avec precaution, pour cette 
periode et ce type d’activites, certaines 
idees peuvent etre degagees avec certitu- 
de. 

En premier lieu, si au cours du 
XIX e siecle, la proportion d’hommes 
actifs augmente plus que celle des 
femmes - chose normale quand on pense 
que le role traditionnel de la femme se 
resume ä celui d’epouse et mere — on 
constate cependant au cours du 
XIX e siecle que la population active femi¬ 
nine augmente, pour atteindre en 1906, 
46,3 % des femmes en age de travailler 
(4) ; toutefois en 1906 on peut compter 
raisonnablement que la proportion des 
travailleurs s’etablit sur la base de deux 
femmes pour trois hommes. Ensuite, si 
l’on considere les differents secteurs 
d’activites industriels, on sait que la 
majorite des femmes est, ä cette epoque, 
employee dans le textile : au milieu du 
siecle “les femmes constituent avec les 
enfants jusqua 75 % de la main-d’ceuvre 
textile” (5); une observatrice de la fin du 
siecle estime que les femmes represen- 
tent, dans les differentes branches de 
l’activite textile, plus de 50 % des effec- 
tifs, le taux pouvant monter jusqu’ä 
90 % selon les regions (6). Mais les 
femmes occupent de nombreux emplois 
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dans d’autres industries, par exemple les 
conserveries alimentaires, les industries 
des tabacs et celles des allumettes, la 
papeterie, meme la metallurgie ; on les a 
vues dans les mines de charbon : bien 
que dans certains bassins elles ne tra- 
vaillent plus “au fond” depuis 1848. 
Dans une enquete menee en 1872 on 
peut lire ceci : “(...) dans les mines du 
Nord, le personnel ne comprend que 
5,17 % de femmes, dont moins de la moi- 


conjoncture economique. Par ailleurs 
dans certaines activites la proportion de 
femmes varie avec Tage : dans les mines 
du Nord par exemple, plus de 88 % des 
ouvrieres sont en fait des filles de 10 ä 20 
ans, moins de 10,5 % ont entre 20 et 50 
ans, le reste, environ 1,5 %, ayant plus 
de 50 ans. Enfin — on le concevra aise- 
ment — il existe une verkable geographie 
des professions feminines qui met parti- 
culierement en evidence le nord et le 
nord-est du pays, du fait de la grande 
importance des usines textiles dans ces 
regions. 

Quelles conditions de travail connais- 
sent les femmes ä l’usine ? 11 faut rappeier 
que le travail de la femme est le plus sou- 
vent la poursuite de ce qu’elle a connu 
etant enfant, parfois tres tot : en effet il 
est courant, au XIX C siede, de voir une 
jeune mere emmener ä l’usine son nour- 
risson que, faute de moyens, faute de 
creche aussi (8) eile ne peut faire garder ni 
laisser seul ä son domicile 15 heures ou 
plus. Ainsi, au contact de l'atelier, la 
fdlette s’impregne de cette ambiance, 
dans laquelle, comme la plupart d’entre 
elles, eile va passer l’essentiel de son exis- 
tence. En moyenne, avant 1841 (date de 
la premiere loi concernant le travail des 
enfants, et donc des jeunes fdles) l’äge 
minimal d’embauche est de 8-9 ans - 
mais on connait les abus commis par cer- 


tie sont occupees au fond; dans les mines 
du Hainault, [le personnel] comprend 
15,9 % [de femmes] dont les deux tiers 
sont occupees au fond. " (7) Comme le 
montrent ces derniers chiffres, le nombre 
et la proportion de femmes ä l’usine 
varient avec plusieurs facteurs, par 
exemple le type d’activite, l äge, la 
region. D’une maniere generale, l’ouvrie- 
re, peu ou non qualifiee, occupe un poste 
subalterne dont la stabilite depend de la 


LES FEMMES 0NT-ELLES PARTICIPE AUX GREVES ? 

En 1869, dans le bassin d’Aubin (Aveyron), le 16 juin, “deux ouvriers au travail (char¬ 
gement) [sont] enleves par leurs camarades; les femmes les frappent au visage (...)." 
Le 8 octobre suivant, au cours d’une fusillade, 14 morts dont 2 femmes et un enfant de 
10 ans. 

Le 31 mars 1870, au Creusot, “600 mineurs, hommes et femmes, se rassemblent au 
puits des Moineaux, pour s’opposer ä la descente de l’equipe {...). Le 1er avril au matln 
une erneute au puits Chaptal marque la sortie des “remontees", sous les huees des 
femmes et des enfants. Le meme jour, vers midi, 3 000 manifestants (dont pres de 500 
femmes avec leurs enfants) jettent des projectiles et roulent des pierres dans les fosses 
du puits des Moineaux (...). Le 2 avril, un rassemblement de femmes insulte les forge- 
rons ä la rentree du matin.” La repression touchera d’ailleurs plusieurs femmes: arresta- 
tion de l’une d’entre elles le 1 er avril, de 3 le lendemain... 

En Alsace, en juillet 1870, en particulier ä Mulhouse, on assiste regulierement ä des 
manifestations revendicatives pacifiques, “hommes, femmes, enfants (...) “qui deambu- 
lent (...) sans troubler l’ordre public. Les femmes organisent des promenades du meme 
genre et traversent les rues (...)”. On Signale par exemple, le 8 juillet, des six heures du 
matin, une “longue procession de 2 000 hommes et femmes qui remplissent les rues, 
enfants en tete, et chantent (...).’’ 

Cite dans F. L’Huillier, 7a lutte ouvriere au Second Empire", Cahiers des Armales, 
A. Colin, 1957. 
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H 2ä.*F0UGERES EN GREVE 
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tains employeurs, avec la complaisance 
des parents !... Or donc prenons le cas 
de la femme dite adulte, ce qui va toute- 
fois nous poser le probleme de l äge, Si 
l’on considere que l’esperance de vie au 
XIX e siecle est bien inferieure ä celle de 
notre epoque : aussi considerons nous 
qu’au XIX e siecle une femme est adulte ä 
partir de 18 ans. Ce fait admis, certaines 
femmes travaillent alors depuis au moins 
dix ans, dans des conditions qu’a decrites 
Villerme (9) et plus tard Sandrin : 
horaires journaliers variant de 10 ä 
14 heures, parfois plus selon certaines 
entreprises, risques frequents d’accidents 
resultant de Pexigui'te des ateliers ou 
d’une absence de protection vis-ä-vis des 
machines, maladies nombreuses liees ä 
l’insalubrite des lieux... 

Jusqu’ä present ces remarques ne dis- 
tinguent guere les femmes des hommes. 
Quelles conditions particulieres connais- 
sent-elles ä l’usine ? Dans son chapitre 
intitule “Pouvriere” (10), Madeleine 
Reberioux presente les femmes comme 
"(...) un volant de main-d’ceuvre beau- 
coup plus facile ä comprimer que celui des 
hommes (...). En cas de crise conjoncturelle 
ou, plus banalement, de morte saison, c’est 
elles qu ’on renvoie les premier es. ” Mais, 
explique aussi Phistorienne, le patronat 
met deliberement les femmes en concur- 
rence avec les hommes en rempla^ant 


certains ouvriers, qualifies certes, mais 
revendicatifs et indisciplines, par des 
femmes, plus dociles et surtout pretes ä 
accepter n’importe quel travail pour 
n’importe quel salaire. Les particularites 
du travail feminin sont dans ces mots, 
docilite et sous-paiement. On verra plus 
loin dans quelle mesure la femme a sup- 
portd cette soumission. II convient 
d’abord d’evoquer le probleme salarial 
chez les ouvrieres. 

Selon les renseignements fournis par le 
rapport de Villerme, on constate qu’entre 
1833 et 1835, dans le textile, le salaire 
moyen d’une femme represente entre 30 
et 58 % de celui d’un homme ; selon 
Madeleine Reberioux en 1872 il s’etablit 
ä 43 %. En regle generale, pour un tra¬ 
vail identique et de meme duree, une 
femme est bien moins payee qu’un 
homme : “Jusqu’ä la fin du siecle au 
moins, presque tous les hommes penjoi- 
vent le salaire feminin comme un salaire 
d’appoint : n’est-ce pas ä l’homme que 
doit revenir le soin de nourrir “sa” famil- 
le ? Et si la femme est seule, peut-on ima- 
giner qu elle ait les memes besoins que 
Phomme ?” (11) L’inegalite salariale est 
ainsi legitimee par la nature-meme de la 
femme ; cependant eile s’explique aussi 
par le manque de qualification chez 
Pouvriere qui, le plus souvent, s’est for- 
mee “sur le tas”, en regardant faire ses 


consoeurs plus ägees. Salaire insuffisant ? 
Pour s’en rendre compte, prenons un 
exemple eite par Villerme dans son rap¬ 
port (12), celui d’un couple de salaries 
qui, en 1835, a deux enfants dont un tra- 
vaille : le salaire familial annuel est de 
915 F, dont 300 apportes par l’epouse ; 
le couple depense 798 F par an en loyer 
et en nourriture, dont 219 F pour la 
mere ; il lui reste donc 117 F pour le 
reste, c’est-ä-dire le mobilier, le linge, le 
chauffage, la lumiere etc. Cette somme, 
affirme le rapport, est insuffisante pour 
couvrir l’ensemble de ces depenses. Que 
dire alors d’une femme seule qui, 
gagnant 300 F par an, depense dejä 
219 F pour se nourrir et doit sur le reste, 
soit 81 F, assurer les autres chapitres 
budgetaires ? 

Face ä cette Situation, il n’existe pas de 
multiples Solutions, en particulier pour la 
femme seule, ä laquelle nous nous inte- 
ressons surtout. En premier lieu, eile 
essaie d’assumer sa misere tout en la limi- 
tant : pour cela, eile loue un galetas avec 
une ou deux ouvrieres, afin d’economiser 
sur le loyer, la lumiere, le chauffage et le 
mobilier ; puis eile “rogne” sur la nourri¬ 
ture ce qui, ajoute aux conditions de tra¬ 
vail, la fragilise davantage. Mais comme 
cela ne suffit pas ä attenuer la misere, 
certaines ont recours, la journee passee ä 
l’usine, au travail de nuit, du moins 




















jusqu’en 1892, date ä laquelle cette acti- 
vite est interdite aux femmes par une loi : 
la “veillee”, comme on l’appelle ä 
l’epoque, consiste ä reprendre le travail 
de 20 heures ä minuit, et/ou de minuit ä 
9 heures le matin. Davantage remunere 
que le travail de jour, “(...) de l’avis des 
interesses elles-memes (...), il ne leur repre- 
sente que deficit pour peu qu 'on mette dans 
la balance cet indispensable appoint, la 
sante ” (13). Alors il ne reste ä ces femmes 
qu’une solution extreme, faire leur “cin- 
quieme quart de la journee”, c’est-ä-dire 
se prostituer. On serait tente d’ecrire que 
l’ambiance de la fabrique predispose cer- 
taines jeunes filles et femmes ä se livrer ä 
cette activite : ä l’usine, “Chacun est libre 
de provoquer son voisin au mal par ses 
gestes et son langage, de jouer avec la 
pudeur de la jeune fille, ou d'attenter ä la 
fidelite de la fiemme mariee (...) : presque 
partout, le trait qui s’accentue le mieux, 
c’est l’insouciancepour tout ce qui conceme 
les mceurs.” (14) Nous ne nous etendrons 
pas ici sur le harcelement sexuel exerce 
par les patrons, les contremaitres et 
meme les ouvriers, dans la mesure oü il 
appartient de longue date au monde pro- 
fessionnel et relationnel. Par contre les 
statistiques de l’epoque confirment le 
temoignage ci-dessus : ä plusieurs reprises 
par exemple, Villerme fait, dans son rap- 
port, etat de femmes, parfois tres jeunes 
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qui, la journee de travail terminee, 
s’offrent aux passants ; il remarque aussi 
que le taux de naissances illegitimes aug- 
mente dans les regions industrialisees, 
s’etablissant par exemple en Alsace ä une 
pour cinq, autour de 1835, alors qu’ä la 
meme epoquc ce taux n’est, en moyenne 
que d une naissance illegitime sur treize. 
Beaucoup d’ouvrieres vivent en concubi- 
nage, certes, mais beaucoup aussi elevent 
un enfant, fruit de leurs amours venales. 

Finalement, qu’elle soit epouse et 
mere, ou celibataire avec ou sans enfants, 
l’ouvriere du siede dernier connalt le 
meme sort, une misere plus ou moins 
grande selon les situations, et qui frappe 
la majorite. 


Dans l’evocation qui va suivre, plutot 
que de reproduire des extraits de temoi- 
gnages ou de statistiques, ou plus simple- 
ment recopier in extenso un historien, 
nous avons prefere, ä partir de tous les 
renseignements recueillis, imaginer de la 
maniere la plus vraisemblable possible, la 
journee de labeur d’une ouvriere type 
autour de 1825, periode ou aucune loi ne 
protege celle-ci. 


L’ouvriere ainsi imaginee s’appelle 
Anna Kämpf, eile est ägee de 23 ans ; eile 
travaille depuis plus de quatorze ans dans 
une filature de coton de Mulhouse. 
Comme un nombre eleve de jeunes 
femmes, victimes de la promiscuite 
regnant dans les ateliers et du reläche- 
ment des mceurs en milieu ouvrier, Anna 
est mere celibataire d’une fdlette de deux 
ans. Comme aussi beaucoup d’ouvrieres 
et d’ouvriers de l’epoque, faute de res- 
sources süffisantes, la jeune femme ne 
demeure pas ä proximite de l’usine mais 
habite une petite commune situee ä envi- 
ron une lieue — soit quatre kilometres — 
de l’usine qui l’emploie ; ses parents, trop 
vieux pour suivre l’exemple de leur fille, 
sont restes au village oü ils cultivent bon 
an mal an une terre peu etendue ; ils 
peuvent garder l’enfant d’Anna durant sa 
journee de travail; toutefois il faut aussi 
subvenir aux besoins de deux gar^ons 
plus jeunes : les produits de la terre et le 
salaire de la jeune femme, entre 200 et 
300 francs selon la conjoncture econo- 
mique, suffisent ä peine ä nourrir cette 
famille. 

Mais revenons ä Anna qui, ce mardi 
matin travaille, comme six jours sur sept, 
ä la filature mulhousienne. Selon la Sai¬ 
son, eile se leve entre 4 et 5 heures ; la 
toilette est expediee, le dejeuner - une 
tranche de pain et un bol de cafe ou de 


Itineraire quotidien 
dune ouvriere 
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lait — vite pris. Apres avoir confie sa 
fillette ä ses parents et prepare son repas 
de midi dans un panier, Anna prend ä 
pied la route de la filature ; il lui faut 
marcher une heure en ete, le double par- 
fois en hiver, par n’importe quel temps, 
les sabots s’enfon^ant dans la boue du 
chemin lorsqu’il pleut, la bise s’engouf- 
frant sous son chäle en hiver. II faut 
cependant arriver ä l’usine ä 6 heures, ä 
l’ouverture, sinon gare ä Tarnende ! 

Pendant quatorze heures, Anna est 
alors confinee dans un atelier exigu, dans 
lequel la temperature varie entre 15 et 25 
degres, sans Ventilation ; le caraco lui 
colle ä la peau, eile s’est debarrassee de sa 
jupe afin que ses mouvements soient 
moins malaises. Jusqu’ä midi, eile va par- 
ticiper ä Tepluchage du coton : “la fibre 
etalee en couches peu epaisses sur une claie 
est battue ä la main (...) ou par des 
machines. Les impuretes degagees sont enle- 
vees — epluchees — ä la main par des 
enfants”. (15) Anna travaille ainsi durant 
six heures, attentive aux machines qui 
Tentourent, aux enfants insouciants des 
dangers omnipresents et aux hommes 
dont les gestes sont aussi lestes que les 
propos. Pendant la duree du travail, 
interdiction est faite de parier, chanter, 
manger, s’absenter sans permission de 
contremaitre et sans etre remplacee ; 
dans cet etat, Anna peut encore s’estimer 


heureuse que ses parents puissent lui gar- 
der sa fillette quand eile est ä la filature, 
evitant ainsi ä la mere de devoir y emme- 
ner Tenfant, de s’arranger pour veiller sur 
eile tout en accomplissant sa täche et sur- 
tout de Texposer aux conditions atmos- 
pheriques des plus malsaines. 

A midi, coupure d’une heure trente 
prevue pour prendre le repas et se reposer 
un peu. En fait, Touvriere dispose rare- 
ment de ce temps recuperateur : le travail 
se prolonge toujours au-delä de midi et 
parfois il faut attendre la remplacjante, la 
machine, eile, ne prenant pas de repos ! 
Comme la plupart des ouvrieres, Anna 
passera ces quatre-vingt dix minutes dans 
Tatelier meme, prenant son repas dre du 
panier dans un coin du local, entre les 
machines : sauf exception dans peu de 
cas, il n’existe pas de cantines, ni 
d’ailleurs de vestiaires ; les sanitaires, 
lavabos et WC, sont tres rares et äpre- 
ment disputes. C’est donc dans une 
atmosphere identique ä celle dans laquel- 
le eile travaille que la jeune femme prend 
un maigre dejeuner, compose generale- 
ment de pain, d’un morceau de fromage, 
rarement de charcuterie, parfois d’un 
fruit; comment, avec une teile malnutri- 
tion, Touvriere peut-elle tenir le coup ? 
Et pourtant, comme ses consoeurs, Anna 
reprendra sa täche, mecaniquement, de 
13 heures 30 jusqu’ä 20 heures : une 


grande partie de l’annee, la jeune femme 
sera entree dans la filature ä la nuit finis- 
sante pour n’en ressortir qu’ä la nuit 
tombee... 

A nouveau Anna va parcourir ä pied le 
trajet separant la filature de la ferme 
familiale, quatre Heues comme ä l’aller, 
mais maintenant au froid, ä la pluie, au 
vent s’ajoutent quatorze heures passees 
dans Tatelier, debout, confinee dans un 
espace exigu, ä accomplir cent et cent 
fois les memes gestes. Anna arrivera chez 
eile epuisee entre 21 et 22 heures ; aura- 
t-elle alors la force de souper puisqu’il lui 
faudra encore s’occuper de sa fillette, par¬ 
fois en ete aider les siens ä rentrer une 
recolte menacee par l’orage ? Au total - 
et il s’agit d’un exemple type - cette 
ouvriere aura passe dix-huit ä dix-neuf 
heures de sa journee en activite ; sur les 
cinq ä six heures restant, combien seront 
consacrees au sommeil indispensable, aux 
loisirs ? 

Des reactions diverses 

Comment les femmes pouvaient-elles 
reagir contre de telles conditions de tra¬ 
vail et d’existence, ä une epoque oü, rap- 
pelons-le, le droit de greve ne fut accorde 
aux ouvriers qu’en 1864, les libertes syn- 
dicales en 1884, ä une epoque aussi oü 
















Le travail oes lemmes au aia v siecie 


ces droits ne concernaient que les 
hommes, ceux-ci continuant ä attribuer 
aux femmes un role subalterne et ä consi- 
ddrer leurs activites dans l’usine comme 
source d’un complement ä leur salaire ? 
La resistance feminine ä l’exploitation de 
l’ouvriere ne sera donc pas un fait gene¬ 
ral, mais eile existera cependant et non 
seulement les patrons devront en tenir 
compte mais cette resistance permettra 
peu ä peu aux femmes d’etre reconnues 
par les syndicats comme des ouvrieres ä 
part entiere. 

Avant d’evoquer certaines formes de 
resistance des femmes, il nous semble 
indispensable de rappeier que la premiere 
de leur reaction reside dans l’essor du 
feminisme, non pas tellement ici sur le 
plan social mais surtout dans la denon- 
ciation faite par des femmes des condi- 
tions de travail et d’existence d’autres 
femmes. A ce propos nous voudrions 
evoquer l’exemple de Flora Tristan 
(1803-1844), dont l’ouvrage "l’Emanci- 
pation de la Femme" contribua des 1835 
4 stimuler le mouvement de resistance 
ftminine ; nous voudrions aussi rappeier 
celui d’Aline Valette (1850-1899), ensei- 
gnante, inspectrice du travail - il sera 
question de cette profession plus loin — et 
surtout journaliste ä “la Fronde”, quoti- 
dien feministe fonde en decembre 1897 
et gere uniquement par des femmes ; 
dans ses articles, Aline Valette “(...) veut 
denoncer une Situation trop longtemps 
occultee, mais aussi armer les travailleuses, 
les rendre “conscientes de la force [qu ’elles] 
reprisentent”, les pousser ä redamer le 
droit de vote prud’hommal, la participa- 
tion ä la vie syndicale (...) ; (16). Plus 
tard - mais nous debordons le cadre tem- 
porel de cet article - Marcelle Capy 
(1881-1962) prendra le relais d’Aline 
Valette. 

Or, comment les femmes ont-elles 
lutte contre le sort miserable qui leur est 
reserve dans la plupart des usines au XIX C 
siecie ? Dans un chapitre intitule 
“l’ouvrihre”, l’historienne Madeleine 
Reberioux (17) rappelle que de longue 
date d’abord la femme est intervenue sur 
le terrain de la consommation, chaque 
fois que le pouvoir d’achat etait menace 
par une crise de subsistance ; ce type de 
phenomene marque entre autres le XIX e 
si&cle : a plusieurs reprises, ä partir d’au 
moins 1845, la France connait plusieurs 
crises economiques qui touchent les 
grands secteurs industriels et sont parfois 
aggravees par de mauvaises recoltes ; 
outre le chomage et ses consequences, 


REACTION 

DANS LES MAGASINS 

Lettre envoyee au journal Ta Fron¬ 
de”, le 6 mars 1898. 

“Nous sommes employees de maga- 
sin dans une des rues les plus frequen- 
tees de Paris. Nous avons pour occupa- 
tion de surveiller la marchandise expo- 
see au dehors. Nous devons donc res- 
ter debout. exposees ä toutes les 
intemperies pendant des heures et des 
heures. Nous devons entendre, sans 
dire rien, les reflexions plus ou moins 
convenables de messieurs qui, parce 
que vous etes femme et jeune, se 
croient tout permis. Nous devons 
meme garder un air aimable, sans quoi 
nous courons le risque d’etre ren- 
voyees. Et savez-vous ce que nous tou- 
chons pour une Situation aussi mise¬ 
rable, de 40 ä 60 F par mois, selon le 
degre d’anciennete dans la maison. 

Dites, Madame [la lettre est adressee 
ä Aline Valette] est-ce que notre sort 
est moins interessant que celui des 
ouvrieres de l’atelier et de l’usine ? 
Pourquoi s’occupe-t-on d’elles et ne 
s’occupe-t-on pas de nous ? Tenez! 
Une de nos compagnes est morte, cet 
hiver, de la maladie gagnee ä rester, 
comme nous sommes, exposees ä tous 
les vents 


defensives et, lorsqu’elles sont organisees 
par elles seules, relevent plus de la fete 
que du mouvement revendicatif, “(...) 
avec des manifestations juveniles, bruyantes 
et colorees, dont la respectabilite syndicale 
redoutait l'impertinence. (...) Dans la vie 
monotone de ces jeunes femmes, la gr'eve 
revet souvent l’allure d’une fugue, dune 
fite. ” (19) D’autre part, il est certain que 
bien souvent, par desespoir plus que par 
besoin d’emancipadon, les femmes ont 
soutenu les hommes dans les mouve- 
ments de greves, et encore : on peut se 
demander dans quelle mesure elles n’ont 
pas plutot servi de “tampons” entre les 
ouvriers, le patronat et les pouvoirs 
publics, pour “limiter la casse”, eviter 
une repression qui ne pouvait qu’etre 
pernicieuse au mouvement ouvrier. Fina¬ 
lement, en participant aux greves qui ont 
marque le XIX e siecie, les femmes n’ont- 
elles pas voulu surtout, consciemment ou 
non, etre les mediatrices entre le monde 
ouvrier d’une part, la bourgeoisie patro- 
nale et gouvernementale d’autre part ? 

(ä suivre) 
Jean-Louis Pilliat 


elles provoquent generalement une haus¬ 
se des prix ; et font descendre les femmes 
dans la rue ; qu’on se rappelle l’attitude 
des femmes de mineurs, evoquee en par- 
ticulier dans Zola : “Gardiennes du porte- 
monnaie, anciennes ouvri'eres de la mine, 
la plupart du temps, les epouses de mineurs 
n’besitentpas ä manifester leur meconten- 
tement (...)” (\$) ou, peut-etre plus sim- 
plement, le droit au minimum vital, “ä la 
subsistance”, pour elles et leur famille. 

Mais, dans l’imaginaire populaire, 
concretise surtout par Zola, la resistance 
feminine se manifeste essentiellement par 
la participation des femmes aux greves 
du siecie. Il convient ici de retablir une 
verite fondee sur plusieurs arguments. 
D’une part, comme nous l’avons evoque 
precedemment, les femmes d’ouvriers, 
ouvrieres elles-memes ou non, ont parti- 
cipe aux mouvements revendicatifs dans 
la mesure ou elles ont senti menace le 
pouvoir d’achat familial, n’hesitant pas 
d’ailleurs ä utiliser les enfants comme 
moyen de pression sur le patronat, voire 
les forces de l’ordre : de ce point de vue, 
les greves de femmes sont essentiellement 
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ichel Alexandro- 
vitch Bakounine 
nait en 1814 
d’une famille 
noble et tres 
riche. A l äge de vingt ans, 
apres de fortes etudes, il entre 
ä l’ecole d’artillerie de Peters- 
bourg. II en sort au bout d un 
an et est envoye comme offi- 
cier dans un regiment caserne 
en province. Degoüte tout de 
suite de l’existence imbecile 
que menent les soudards ä 
galons, il demissionne (1835) 
et vient resider ä Moscou. La, 
il s’adonne passionnement ä 
l’etude des philosophies et 
s’enthousiasme pour Hegel. Il 
est ä cette epoque conserva- 
teur ä outrance ; il accepte le 
despotisme de Nicolas Ier, il 
le vante meme dans un article 
publid par V Observateur de 
Moscou. 

Tout de suite il prend un 
grand ascendant sur ses amis 
Ogareff, Bielinski, Katkoff et 
meme Herzen. Mais ses idees 
absolutistes, bien qu’il les 
charme par sa parole brillan¬ 
te, les soulövent bientöt. De 
lä, des brouilles, et des rac- 
commodements continuels. 
Mais frappe des arguments 
qu’on lui oppose, instruit par 
de nouvelles etudes, Bakouni¬ 
ne ne tarde pas ä evoluer : Il 
se tient ä l’ecart, il medite, il 
compare. Enfin il se determi- 
ne dans le sens revolutionnai- 
re et, immediatement, il va 
plus loin que quiconque. Or 
comme il etouffe ä Moscou 
car la Russie, alors comme 
maintenant, est une cave oii 
la pensee s’etiole, en 1840 il 
part pour Berlin oü il suit des 
cours d’histoire et de philoso- 
phie. Ses idees se precisent. Il 
publie une brochure contre 
Schelling et la revelation 
(1842) et des articles rediges 
dans un sens anti-chretien et 
anti-autoritaire qui marquent 
sa nouvelle conception de la 
vie sociale. On y trouve cette 
phrase significative : “L’atmo- 
sphere de la destruction est 
aussi celle de la vivification”. 
Ces publications furerit 




remarquees. Ln 1843, il se 
rend ä Zürich oii il se mele 
aux socialistes. Ses discours et 
l’influence qu’il prend le font 
traiter de “venin” dans un 
rapport policier adresse au 
gouvernement federal. Tra- 
casse par celui-ci, il se refugie 
ä Paris oü il ecrit dans La 
Reforme. Herzen dit d’un de 
ses articles : “C’est le langage 
d’un homme libre. Il nous 
apparait etrange. Nous 
n’avons pas l’habitude de ces 
choses lä. Nous sommes habi- 
tues aux allegories et nous 
nous ötonnons en entendant 
un Russe parier librement 
comme quiconque, enfermö 
dans un Souterrain, s’etonne- 
rait de voir la lumiere ; 


Bakounine retourne en 
Suisse et s’occupe de grouper 
les refugies slaves. La police le 
signale ä Pambassade russe 
comme inquietant. Il re^oit 
l’ordre de rentrer en Russie. 
En effet, comme on le sait, les 
sujets russes appartertant ä la 
noblesse n’ont le droit de resi¬ 
der ä l’dtranger que s’ils y sont 
autorises par leur gouverne¬ 
ment. Ils doivent rentrer ä la 
premiere injonction. Doux 
pays ! - Bakounine refuse. 
Nicolas Ier le destitue de son 
grade dans le Tchin et lui 
enleve ses droits civiques et 
ses titres de noblesse. - En 
1847, il retourne de nouveau 
ä Paris oü il fait la connais- 
sance de George Sand, de 
Chopin, de Lamennais et oü 
il se lie avec Proudhon. A 
cette epoque il est panslaviste 
mais d’un panslavisme special 
tendant ä unir tous les Slaves 
pour le renversement des 
Etats qui se les partagent et 
pour l’organisätion d’un Sys¬ 
teme föderal base sur la pro- 
priöte collective et l’egalitö 
politique. Le 19 novembre de 
cette 1 annee, il prononce un 
discours au banquet polonais 
donnö ä l’occasion du 17öme 
anniversaire dö l’insurrectiön 
polonaise. Dans ce discours il 
affirme que la reconciliation 
entre Polonais et Russes peut 
s’operer sur le terrain d’une 


En 1896 paraissait chez l'editeur Perrin, la Corres- 
pondance de Michel Bakounine. Cet ouvrage, preface 
et annote par Michel Dragomanov fit l’objet d’un 
resume dans un numero de La Plume, revue litteraire, 
artistique et sociale - Numero 172 du 15 juin 1896 - 
sous la signature d’Adolphe Rette. Nous reproduisons 
ici l'ensernble de cet article dont on remarque le style 
alerte et dont le texte nous parait resumer parfaite- 
ment la vie de ce revolutionnaire meconnu. 














La vie agitee de Bakounine 


action revolutionnaire com¬ 
mune contre l’autocrate - ce 
qui lui vaut une expulsion 
immediate. On voit qu’alors 
comme aujourd’hui, le gou- 
vernement fran^ais se mettait 
volontiers ä plat ventre devant 
le Grand Porte-Knout. 

Bakounine se refugie ä 
Bruxelles. Mais bientot la 
Revolution de fevrier lui per- 
met de rentrer en France. Son 
activite se developpe. Elargis- 
sant ses idees jusqu’alors tour- 
nees exclusivement vers les 
Slaves, il aboutit ä sa concep- 
tion definitive : la Revolution 
sociale europeenne par l’ini- 
tiative des groupements 
ouvriers en dehors de la poli- 
tique. II va de club en club 
preconisant la destruction des 
Etats et le communisme. Flo- 
con, Caussidiere et de Flotte 
lui font donner une mission 
secrete en Allemagne. II est 
charge d’y propager la revolu- 
tion. II va d’abord 4 Leipzig 
oü il rencontre son ami 
Arnold Rüge. Cet excellent 
Rüge, fort preoccupe de face- 
ties parlementaires rapporte 
avec scandale la phrase que 
Bakounine lui adressa en 
l’abordant : “Viens mon 
vieux ! Laisse-les nommer 
leurs candidats comme ils 
voudront. Il ne ressortira rien 
de ces exercices oratoires. Est- 
ce que tu pretes une impor- 
tance quelconque ä ces 
reunions ?” Et Rüge ajoute 
piteusement : “Je me laissai 
entrainer. Et comme je l’avais 
pressenti, le Vaterlandsverein 
abandonna ma candidature.” 
Ceci est caracteristique et se 
reproduira souvent. Entraines 
par l’energie et la logique de 
Bakounine, beaucoup le sui- 
vent d’abord. Puis des qu’il y 
a necessite d’entrer dans 
faction desinteressee, ils recu- 
lent et se plaignent amere- 
ment d’avoir manque le coche 
qui devait les conduire au 
pouvoir. Eternelle lachete des 
esprits indecis ! 

Peu edifie par les querelles 
parlementaires de Leipzig, 
Bakounine se rend ä Breslau 



Nicolas Ogarev et Alexandre Herzen en 1861 (Biblioth'eque des Langues 
Orientales). 


desireux de determiner les 
Allemands et les Slaves ä une 
revolte commune. Il y 
apprend qu’un congres doit 
s’ouvrir 4 Prague le 1er juin 
1848, congres oü se reunis- 
sent des delegues de diffe¬ 
rentes nations slaves. Il se 
rend ä Prague et propose 
l’alliance de tous pour la 
Revolution sociale. Mais 
comme ici encore les preoccu- 
pations politiques l’empor- 
tent, il n’est guere ecoute que 
de la jeunesse. Des qu’il a per- 
suade les jeunes gens, le 12 
juin il tente un mouvement 
contre le despotisme autri- 
chien. Prague est assiegee, 
bombardee par les troupes de 
Windischgratz. Bakounine 
combat au premier rang des 
insurges. Le soulevement 
reduit, il parvient ä s’echapper 


et se refugie en Allemagne. 
Signale 4 toutes les polices, il 
se Cache tantot 4 Berlin, tan- 
töt ä Dessau puis ä Leipzig. Il 
lance une brochure, Appel 
aux Slaves , dans laquelle il 
recommande l’union des 
Slaves, des Allemands et des 
Magyars contre les gouverne- 
ments qui les divisent. 
Cependant l’esprit revolu¬ 
tionnaire agite 1’Allemagne. 
En mai 1849, Dresde se sou- 
leve. Bakounine a fort contri- 
bue 4 provoquer ce mouve¬ 
ment. 11 y prend une part 
active et combat avec un tel 
courage que Herren ecrit : 
“Bakounine se charge de diri- 
ger la defense de Dresde. La il 
se couvrit de gloire et ses 
ennemis eux-memes ne 
purent le contester.” En effet 
l’homme etait tel : non seule- 


ment il incitait ä la revolte, 
mais encore une fois qu’elle 
avait eclate, il donnait 
l'exemple - assez different en 
cela des politiciens ruses qui 
poussent les peuples ä s’eman- 
ciper et se cachent durant 
faction que leurs discours 
determinerent. 

Le 8 mai, l’armee prussien- 
ne entre dans Dresde. Les 
insurges se dispersent. Bakou¬ 
nine est pris ä Chemnitz, 
enferme dans la forteresse de 
Koenigstein, juge par un 
conseil de guerre et condam- 
ne ä mort. L’officier prussien 
qui le garde est fort frappe de 
sa sereine gaiete et il rapporte 
avec un ebahissement naif 
cette phrase de son 
prisonnier : “Notre insurrec- 
tion n’est un crime pour vous 
que parce que nous n’avons 
pas reussi.” Le roi de Prusse 
commue sa peine en celle de 
la detention perpetuelle. Mais 
alors l’Autriche le r^clame 
pour l’insurrection de Prague. 
Ces chacals veulent un mor- 
ceau de son corps. Bakounine 
est conduit enchaine ä 
Prague. “Le gouvernement 
autrichien esperait apprendre 
par ce condamne 4 perpetuite 
les secrets du mouvement 
slave” dit le prefacier. Bakou¬ 
nine refuse de repondre aux 
interrogatoire. Pendant pres 
d’une annee on le garde au 
secret. Puis comme le bruit se 
repand que ceux qu’on appel- 
le ses complices meditent de 
le delivrer, on le transporte a 
Olmütz oü il est enferme 
pendant six mois dans un 
cachot sans air et sans lumie- 
re, enchaine et rive au mur 
par un cercle de fer. Cepen¬ 
dant on fini par le juger. Pour 
la deuxieme fois il est 
condamne a mort. Mais alors 
la Russie le reclame ä son 
tour. Il est extrade. Et de 
1851 ä 1857, on le detient 
tantot dans la forteresse de 
Petersbourg, tantot dans celle 
de Schlüsselburg. Tourgue- 
nefif intercede pour lui aupres 
du Tzar et demande ä lui faire 
passer des livres. Cette... 


8 













lu viu uyiibb ub uunuumiiu 


faveur lui est refusee. Nicolas 
cependant se preoccupe de 
l’attitude de Bakounine. II lui 
envoie le comte Orloff charge 
de cette Commission : “Dis- 
lui de m’ecrire comme le 
ferait le fils spirituel qui auraic 
ä se confesser ä son pere spiri¬ 
tuel.” Voyez-vous ce chef de 
Tartares qui joue au pape et 
qui veut qu’un homme libre 
lui fasse son examen de 
conscience ! Bakounine 
repond par une lettre oü il | 
expose tranquillement ses 
idees et ses actes et qu'il ter- 
mine ainsi : “Vous ne devez 
pas ignorer que le penitent 
n’est pas oblige de confesser le 
peches d'autrui. Apres le nau- 
frage que je viens de faire, je 
n’ai de sauf que l'honneur et 
la conscience de n’avoir 
jamais trahi personne qui se 
soit fie ä moi. C’est pourquoi 
je ne vous donnerai pas de 
noms.” 

A la lecture de cette lettre, 
Nicolas s’ecrit : “C’est un 
brave gar$on plein d’esprit ; 
mais c’est un homme dange- 
reux. II faut le garder sous les 
verrous.” Plus tard il s’infor- 
me si le prisonnier ne deman- 
de aucune gräce. Bakounine 
souffre du scorbut; il a perdu 
toutes ses dents. Il repond 
qu’il n’a besoin de rien. Alors 
Nicolas : “Quel bon officier 
d’artillerie il aurait fait ! - 
Qu’on le deporte en Siberie.” 

Les biens de Bakounine 
sont confisques et il est 
deport^ a Irkoutsk dans la 
Siberie orientale. En 1861, il 
parvient ä s’evader. Il descend 
le fleuve Amour sur un 
radeau. A l’embouchure, il 
trouve un navire anglais et 
parvient ä gagner l’Amerique 
qu’il traverse de San-Francis- 
co et New-York. Enfin il arri- 
ve ä Londres, oii il retrouve 
Herzen et Ogareff, le 27 
decembre 1861. 

A Londres, il prend la 
direction du journal revolu- 
tionnaire La Cloche. Mais ce 
role de polemiste ne conve- 
nait guere a son activite. En 


1862, pendant l’insurrection 
polonaise, il se transporte en 
Suede avec une poignee 
d’amis dans l’intention de 
gagner les provinces baltes et 
d’etendre le mouvement ä la 
Russie en lui donnant une 
signification sociale. Le 
manque d’argent, le mauvais 
vouloir des uns, la trahison 
des autres le font echouer - 
En 1863, il traverse Londres 
de nouveau, puis il se rend ä 
Florence. La il fait la connais- 
sance de Karl Marx. Ces deux 
hommes qui representaient 
l’un le socialisme autoritaire, 
l’autre le communisme liber- 
taire ne pouvaient pas 
s’entendre. Neanmoins, de 
Locarno oü il s’installe alors, 
Bakounine prend part ä la 
fondation de ['Internationale. 
En 1868, au congres de 
Geneve, il expose sa doctrine 
et y amene trente membres 
sur les cent dix presents, entre 
autres : Elie et Elysee Reclus, 


Fanelli, Joukowski etc. Une 
scission se produit. 

A partir de cette epoque 
Bakounine est en but aux 
mauvais procedes, aux trai- 
trises et aux calomnies du 
parti marxiste. On le traite de 
fou, de desorganisateur et sur- 
tout de mouchard - Systeme 
de denigrement en honneur, 
encore aujourd’hui chez les 
politiciens collectivistes. 

En 1869, par suite des 
manoeuvres de Marx et de ses 
acolytes, Bakounine est exclu 
de 1’Internationale. Il pro- 
voque la reunion d’un 
congres anti-autoritaire ä 
Saint-Imier dans le Jura suisse 
et y pose les bases d’un essai 
pratique d’anarchie-commu- 
niste. La Federation jurassien- 
ne en resulte ; embryon des 
groupements futurs. Le Syste¬ 
me qu’il y exposa est reste 
celui de l’Anarchie : groupe¬ 
ments d’individualites sympa- 
thiques les unes aux autres, 


Bakounine et sa femme Antonia. (Photo Jean-Loup Charmet) 



federation des groupements 
entre eux pour la reprise du 
bien commun en dehors de 
toute politique, en laissant de 
cote la conquete des pouvoirs 
publics et autres fadaises. 
C’est ä ce Systeme que se ral- 
lieront tot ou tard les syndi- 
cats ouvriers lorsqu’ils se 
debarrasseront de l’illusion 
politique et des ambitieux qui 
les exploitent pour s’orienter 
vers la Greve generale. Il y a, 
actuellement, d’excellents 
symptömes dans ce sens. 

En 1871, Bakounine, fidele 
ä son habitude d’accourir par¬ 
tout oü l’on attaque l’autori- 
te, prend part ä l’insurrection 
communiste de Lyon ; il diri- 
ge une tentative sur l’Hotel 
de Ville. Le mouvement com- 
prime, il passe en Espagne. A 
Barcelone, il seme ses idees et 
reunit un assez grand nombre 
de partisans. Enfin, il revient 
en Suisse et tente, sans succes, 
de reconstituer l’Internationa- 
le dans le sens anarchiste. 
Enfin, ^puise par tant de 
fatigues, par la misere et les 
deceptions, il meurt ä Berne 
d une maladie de coeur, le 6 
juillet 1876. 

Lui mort, son oeuvre porte 
ses fruits. Ses idees se repan- 
dent - l’Anarchie grandit, 
belle de tout l’avenir. 

Bakounine, c’est : l’homme 
d’action. Tres vite il s’aper 9 ut 
du neant des revendications 
d’ordre politique et de la 
perte d’energie qui resultait 
des controverses sur des 
nuances d’opinion. Par la 
parole, l’ecrit et l’exemple, il 
ne cessa de recommander la 
lutte effective, la prise corps ä 
corps constante, individuelle 
ou collective, avec le regime 
capitaliste. - “Nous devons 
faire sans cesse des tentadves 
revolutionnaire, disait-il ä 
Mokrievitch, dussions-nous 
etre battus et mis en deroute 
une, deux, dix fois, vingt fois 
meme. Mais si ä la vingt-et- 
unieme fois le peuple vient 
nous appuyer, en prenant 
part ä notre revolution, nous 
serons payes de tous les sacri- 




















La vie agitee de Bakounine 


fices que nous aurons suppor- 


Tout acte significatif attei- 
gnant l’autorite, il l’approu- 
vait. II ecrivait ä Herzen qui 
s’elevait contre le coup de pis- 
tolet tire par Berezowsky sur 
Alexandre II : “Berezowsky 
est un vengeur, un des justi- 
ciers les plus legitimes de tous 
les crimes, de toutes les tor- 
tures, de toutes les humilia- 
tions que subissent les Polo- 
nais. Est-ce que tu ne le com- 
prend pas ? Mais si de 
pareilles explosions d’indigna- 
tion ne se produisaient pas 
dans le monde, on desespere- 
rait de la race humaine.” 

D’ailleurs toute la corres- 
pondance le montre en desac- 
cord presque continu avec 
Herzen et Ogareff. Ceux-ci 
veulent se restreindre ä 
l’emancipation des Russes, en 
n’usant que de moyens 
legaux. Bakounine, d’äme 
cosmopolite, de temperament 
actif leur apparait selon les 
termes d’une de leurs lettres, 
impossible. Bakounine leur 
rdpond : “Je resterai seul avec 
moi-meme ; c’est ce qu’il y a 
de plus important pour moi. 
Je veux rester cet homme 
impossible tant que tous ceux 
qui sont actuellement possibles 
ne changeront pas.” Et 
comme on lui reprochait aussi 
d’aimer les declasses, il repon- 
dait : “II y a en Italie, ce qui 
manque aux autres pays : une 
jeunesse ardente, energique, 
tout ä fait declassee, sans car- 
ribe, sans issue et qui, malgre 
son origine bourgeoise n’est 
ni moralement ni intellectuel- 
lement epuisee comme la jeu¬ 
nesse bourgeoise des autres 
pays.” Aujourd’hui eile se 
jette ä tete perdue dans le 
socialisme revolutionnaire. 
Depuis, les choses ont 
change : il y a dans tous les 
pays nombre de ces declasses 
bourgeois. Ils vont ä l’avant- 
garde de la revolte. Et cela est 
bon car tant que la jeunesse se 
croira d’une classe ou d’une 
caste, eile sera incapable non 


seulement d’energie effective 
mais encore de pensee virile.” 

Sans cesse preoccupe du 
rythme general de l’humanite, 
la voulant sans patries, sans 
foi ni loi, belle et libre, 
Bakounine eut pu s’ecrier 
comme le martyr Polino Pal¬ 
las : “Pour moi, la terre sain- 
te, c’est l’univers entier !” 
Mais ses amis, parlementaires 
sans emploi pour la plupart, 
ne pouvaient pas comprendre 
cet elargissement du concept 
revolutionnaire. De lä des 
querelles, des jalousies, des 
recriminations, des medi- 
sances qui attristaient Bakou¬ 
nine. C’est, du reste, ce qui a 
toujours lieu lorsqu’un indivi- 
du, apres avoir marche 
d’accord avec ses compagnons 
de debut, s’affirme brusque- 
ment integral selon lui-meme 
et donne des idees, qui 
n’etaient considerees par eux 
que comme des sujets de 
controverse, leur signification 
pratique. Les hommes admet- 
tent difficilement que celui 
qu’ils ont connu pareil ä eux 
se distingue et marche, 
d’apres sa seule conscience, 
dans son propre chemin. 
Stendhal a note ce sentiment: 
“tant que vous ne demandez ä 
votre ami que le second rang 
apres lui, il vous l’accorde et 
vous estime. A force de merite 
et d’actions parlantes, voulez- 
vous aller plus loin ? Un beau 
jour vous trouvez un 
ennemi.” Presque toute cette 
correspondance nous ren- 
seigne, dans ce sens sur les 
divergences de plus en plus 
graves entre Bakounine et ses 
amis. - “Bakounine voit trop 
grand ! Bakounine se com- 
promet et nous compromet! 
Bakounine ne peut pas se 
tenir tranquille !” Teiles sont 
les jeremiades qu’on peut lire, 
en propres termes ou entre les 
lignes des lettres re^ues pour 
lui. En vain le bon geant ten- 
tait avec douceur de faire 
marcher ces Effares au meme 
pas que lui, il restait en arriere 
tout essouffles et lui jetaient 
des pierres aux jambes... 


Mon Dieu, pourquoi donc 
n’as-tu pas continue de com- 
menter Hegel au lieu de te 
perdre dans les aventures !” 
lui disait l’un d’eux. Et 
Bakounine de rire. En effet, 
voyez-vous cet homme genant 
qui se permet de combattre, 
d’aller en prison ou en Siberie 
et de se faire condamner ä 
mort au lieu de prosperer, 
riche et gras, occupe de meta- 
physique, sous l’egide pater- 
nelle du Tsar! 

Cette tension perpetuelle 
de Bakounine dans le sens de 
l’action, la correspondance 
enorme - non publiee dans ce 
volume - au moyen de laquel- 
le il developpait ses idees ä ses 
partisans Pont toujours empe- 
che de parfaire les livres qu’il 
entreprit. Cela est regrettable 
jusqu’ä un certain point car 
l’äpre dialecticien de Dieu et 
l’Etat et des Lettres contre le 
Patriotisme s’est prouve en 
mesure de donner une oeuvre 
philosophique de premier 
ordre. 

Mais lui n’entendait qu’ä 
une chose : agir. Et quand 
l’action le sollicitait, toutes les 
ecritures etaient mises de 
cote. Il avait d’ailleurs raison 
d’user autant de la parole 
puisque de l’aveu de tous, 
meme ses... amis humilies, il 
etait impossible de resister ä 
son ascendant direct. Il avait 
la force de persuasion et cela 
lui valut, parmi tant de tracas- 
series, quelques devoues abso- 
lument passionnes pour sa 
defense. 

J’ai sous les yeux un beau 
portrait de Bakounine. Les 
yeux, droits et incisifs disent 
la volonte. L’energie trone sur 
son front renfle. La bouche 
sensuelle et fine semble prete 
ä s’ouvrir pour emettre des 
paroles persuasives. L’impres- 
sion est de force : on dirait 
une tete de lion. - Il etait de 
tres grande tadle ; il mangeait 
beaucoup, marchait beaucoup 
et goütait fort les relations 
sexuelles. Il fut aime souvent 
et profondement. - En 


somme, un etre de sante fait 
pour la lutte... 

Tel fut cet homme en abo- 
mination ä nos pygmees de 
gouvernance. Tandis que 
ceux-ci incitent les bons 
citoyens ä lecher les pattes de 
la jeune hyene qui remplace, 
depuis peu, l’Alexandre III 
empörte par la pourriture 
endemique des races royales, 
j’ai cru bon d’esquisser le pro¬ 
fil d un des plus hauts revoltes 
que produisit l’Empire knou- 
to-kalmouk: 

Le vieux monstre Russie au 
regards ronds et troubles 

comme disait Victor Hugo. 

Puisque la mode est ä 
l’alliance Franco-Russe, je 
l’adopte - et, parmi les Russes, 
je choisis Bakounine. 

ADOLPHE RETTE 
Juin 1896 

Pour en savoir plus: 

Lire le remarquable ouvrage 
de Madeleine Grawitz : Michel 
Bakounine, Pion 1990 auquel 
nous avons emprunte quelques 
illustrations figurant dans cet 
article. 


REHE (Adolphe) 

l\le en 1863 ä Paris ; mort ä 
Beaune (Cöte-d’or) le 8 
decembre 1930; Poete et litte- 
rateur; un des Premiers Cham¬ 
pions du symbolisme et du 
vers libre. Ecrivain idealiste, 
exalte et combatif. Defenseur 
de la cause anarchiste, il se 
convertit au catholicisme. 

Adolphe Rette figure sur la 
liste des collaborateurs des 
Temps nouveaux de J. Grave, 
donnee dans le N° I, du 4 mai 
1895, et collabora au Journal 
du Peuple, quotidien fonde par 
Sebastien Faure pendant 
l’affaire Dreyfus (N°1, 6 fevrier 
1899 ; N°299, 3 decembre). II 
publia en 1894 Reflexions sur 
l’Anarchie, et, en 1896 Prome- 
nades subversives. En 1907, 
Rette se convertit au catholi¬ 
cisme et, des lors, prit le 
contre-pied de tout ce qu’il 
avait affirme. Cette meme 
annee. il publia Du diable ä 
Dieu, recit d'une conversion. 

D'apres le Dictionnaire bio- 
graphique du mouvement 
ouvrier frangais Tome 15 
p. 34. 
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Le piege cooperateur 

( 1848 - 1871 ) 


Le Mouvement cooperatif est apparu au meme moment que le developpement du capitalisme et de l’industrie 
dans la premiere moitie du XJJC siecle. Les cooperatives jurent la premiere reponse experimentale des socialistes 
aux propositions et aux consequences du liberalisme. En mettant en avant l’idee d’association, les premiers socia¬ 
listes semblaient s’opposer ä la forme de societe individualiste mise en place par la Revolution et l’Empire. 


i l’anglais Owen introduisit 
le mot de Cooperation et sa 
pratique outre-manche, en 
iW France ce für un mouvement 

- qui s’effor^a, autour des 

idees de Fourier, Buchez, Cabet, Consi- 
derant, Louis Blanc, Proudhon, de pro- 
mouvoir les notions de “solidarite”, 
d’“Organisation du travail” et d’“econo- 
mie democratique”. A une echelle sou- 
vent fort modeste. Dans un contexte de 
querelles d’ecoles. A sa decharge, la 
recherche de ce “bonheur” que la Revolu¬ 
tion n’avait pu donner. 

Tres vite, ces experiences doctrinaires 
poserent le probleme des relations avec le 
capitalisme lui-meme et avec l’Etat. En 
effet, pour realiser ce reve d une “Repu- 
blique cooperative”, caresse par toute une 
elite ouvriere, il fallait d’importants 
moyens financiers et legislatifs. Norn- 
breux furent les ecrits sur ces questions. II 
y eut meme un journal ouvrier, L’atelier, 
inspire de Buchez, qui s’employa pendant 
dix ans a diffuser les idees cooperatives. 

1848. Avec la revolution, le droit 
d’association est reconnu. Les associations 
de production, parfois avec l’aide de 
l’Etat, connaissent un developpement 
plus spectaculaire que massif. Flambee 
vite eteinte par la repression de juin 1848 
et de decembre 1851. Pourtant, cette 
periode noire va fournir une nouvelle 
vigueur au mouvement. Les projets 
cooperatifs sont en effet repris par la 
proscription en Angleterre. En 1856, il y 
est question de creer une “Ligue univer¬ 
selle des travailleurs” basee sur les coope¬ 
ratives de production avec pour objectif 
de s’emanciper en echappant ä la “tyran- 
nie des patrons”. 

Mais le “revival” cooperatif, qui va 
coincider avec les progres fantastiques du 
capitalisme des annees 60 aboutira ä la 
politique economique et sociale de la 
Commune de 1871. 

Contrairement ä ce que Fon pourrait 
penser, le second Empire, fait des avances 
aux ouvriers, notamment ä partir de 
1852. L’Empereur n’avait-il pas ecrit en 



Robert Owen. 


1844 “L’extinction du pauperisme” ? Le 
prince Jerome, dit Plon-Plon, protege des 
cercles d’ouvriers dont certains sont pre- 
cisement des adeptes de la Cooperation. 
Comme Systeme contraire ä la lutte des 
classes, la Cooperation est bien vue des 
autorites et d’une partie de la bourgeoisie. 
C’est d’ailleurs sous l’^gide imperiale, 
qu’ä l’occasion de Fexposition universelle 
de 1862 ä Londres, se constituent des 
delegations ouvrieres. 

La grande bagarre 
des pro et des anti 

On peut noter ici que le comite 
d’accueil pour la delegation francaise est 
issu de Forgane cooperativiste The wor¬ 
king man. De ce voyage sortira L’Associa- 
tion Internationale des Travailleurs 
(A.I.T.). Neanmoins, des 1864, date de 
sa creation, il est possible d’y discerner 
deux conceptions de la Cooperation. D’un 
cote, il y a des ouvriers parisiens, les 
futurs Gravilliers, qui, avec Tolain, sont 
impregnes des principes de Proudhon, de 
l’autre, Marx, qui s’efforce de detourner 
l’enthousiasme cooperateur dans le sens 
d’une transformation totale de la societe. 
Dans Fadresse inaugurale, il ecrit que la 


“valeur (des experiences du mouvement 
cooperatif) ne saurait etre surfaite”. Si 
Marx a montre que “le travail salarie 
n’etait qu’une forme transitoire et infe- 
rieure, destinee ä disparaitre devant le tra¬ 
vail associe” ( 9 a reste ä prouver, entre 
nous !), en meme temps, l’experience de 
cette periode (1848-1864) a prouve 
jusqu’ä l’evidence que, si excellent qu’il 
fut en principe, si utile qu’il se monträt 
dans Fapplication, le travail cooperatif, 
limite etroitement aux efforts accidentels 
et particuliers des ouvriers, ne pourra 
jamais arreter le developpement en pro- 
portion geometrique du monopole, ni 
affranchir les masses, ni meme alleger un 
tant soit peu le fardeau de leurs miseres”. 

Souvent des chercheurs se reclamant du 
marxisme, soucieux de faire apparaitre 
Marx comme un des fondateurs de 
l’autogestion, en font un partisan des 
cooperatives. Interpretation scolastique 
car les idees du dit Marx, au congres de 
l’A.I.T., ä Geneve (1866), sont opposees 
au memoire des delegues fran 9 ais : les 
societes cooperatives, limitees ä un “deve¬ 
loppement microscopique”, sont impuis- 
santes ä transformer la societe et suscep- 
tibles de degenerer. Mais peut-etre consi- 
derait-il le mode de production coopera¬ 
tif generalise comme une voie de passage 
vers le mode collectiviste ? La lecture du 
Capital peut nous inciter ä le penser. Les 
delegues fran 9 ais etaient-ils imbus de 
Proudhon ? Celui ci, dans ses derniers 
ecrits, avait ete tres mitige vis ä vis des 
associations. C’est surtout dans leur hos- 
tilite ä “Fagitation de la rue” que les Gra¬ 
villiers peuvent se reclamer de lui. 

Si Marx est ä l’epoque inconnu en 
France, il n’en est pas de meme de Blan- 
qui qui, en 1867, oppose la greve “intelli- 
gible ä tous” ä la Cooperation “complica- 
tion qui peut scduire les intelligences dejä 
enveloppees mais qui effraie les simples” 
en fait “masse” et “individus”. 

Du cote du pouvoir, on remarque la loi 
autorisant les cooperatives mais surtout 
une nouvelle tentative de seduction de la 
classe ouvriere ä l’occasion de Fexposition 



















Le piege cooperateur 



Siege primitifde la cooperative de Rochdale. 


universelle, qui va se solder, apres une 
idylle non partagee, par une rupture fon- 
damentale. En effet, les reunions de dele- 
gues ouvriers suscitees ä Paris par une 
Commission d’encouragement composee 
de patrons et de journalistes, vont aboutir 
ä l’expression d une aspiration ä l’autono- 
mie ouvriere. Certes, beaucoup de dele- 
gues acquis aux idees de Cooperation, ne 
renoncent pas, mais des voix s’elevent 
pour rejeter l’aide de la bourgeoisie : 
“guerre au Capital, dit le lyonnais Gautier, 
car l’alliance du Capital et du travail est 
un mythe” ; d’autres mettent en cause les 
commanditaires des associations, meme si 
ceux lä se groupent dans des banques 
populaires comme le Credit au travail de 
l’ex-cabetiste Beluze qui prete de 10 % 
jusqu’ä 14 %. Ce qu’on veut ? Le credit 
gratuit, le credit mutuel ouvrier. Ce qui 
est en question ? L’interet meme du Capi¬ 
tal. 

L’affaire Brosse va envenimer les 
choses. A la fin de 1857, ce fondeur 



cooperateur va relancer une nouvelle 
entreprise L’Association de fabricants de 
boulons et fondeurs en fer reunis. Le Cre¬ 
dit au travail y ayant immobilise 
360 000 F, plus que son Capital social, 
doit se dissoudre le 13 decembre 1868. 
L’association des fondeurs disparait mais 
Brosse devient patron. Les dissensions 
entre les associes fondeurs, les questions 
de gros sous, l’absence de scrupule et la 
mentalite de parvenu de certains coopera- 
teurs allaient nourrir la mise en cause des 
petites cooperatives. 

Au congres de Bruxelles (1868), Hins 
conclut que la Cooperation n’est pas “un 
moyen d’arriver ä l’emancipation totale 
de la classe ouvriere. Elle ne peut etre 
consideree que comme le type de l’atelier 
de l’avenir, alors qu’avec le patronat les 
autres causes d’exploitations seront defi- 
nitivement abolies”. 

Ce constant recul de la cooperation- 
panacee est confirme lorsque les reunions 
publiques sont autorisees par l’Empire, ä 
partir de juin 1868. Dans ce mouvement 
oü prime le politique, les amis de Blanqui 
denoncent violemment la Cooperation 
“elidste” comme favorisant notamment 
l’exploitation des ouvriers auxiliaires par 
les ouvriers associes. Fait confirme pour 
la plupart des cooperatives de production 
de l epoque. Si on ajoute ä cela leur fragi- 
lite financiere, on s’explique pourquoi le 
mouvement ouvrier proprement dit 
s’oriente plus vers l’idee d’association tout 
azimuts que vers celle de la Cooperation, 
comme on peut le voir au congres de 
1’A.I.T. ä Bäle (1869). En 1869-1870, ce 
mouvement ouvrier connait un develop- 
pement impetueux de plus en plus poli¬ 
tique. Sur une centaine de societes 
ouvrieres, 60 ont adhere ä la chambre 
föderale creee fin 1869 et 20 ä l’A.I.T. La 
syndicalisation atteint ä Paris des taux 
impressionnants : 5 000 ä 12 000 meca- 
niciens sur 30 000, 6 000 bronziers sur 
10 000. Mouvement ouvrier et mouve¬ 
ment socialiste se rejoignent dans les 
reunions publiques, dans les colonnes de 
la Marseillaise... La greve triomphe. C’est 
le contexte de deux articles essentiels de 
Blanqui et de Varlin (1870). Blanqui, 
dans le sien, tire ä boulets rouges sur le 
“cooperatif endormeur, ce fruit de 
l’“economisme” qui “signe la decheance 
du travail” (du “parti” des travailleurs) et 
proclame la “productivite”. II est 
convaincu que l’Etat doit faire quelque 
chose dans l’organisation du travail, sug- 
gerant que cela seul est vraiment poli¬ 
tique ; il note qu’en quatre congres de 



Le siege de Rochdale en 1910. 


I’A.I.T. “l’idee communiste a ressaisi la 
victoire, ecrase l’individualisme”. L’article 
de Varlin, paru dans la Marseillaise, en 
avril, se situe entre le blanquisme anti- 
coooperateur et l’ancien proudhonisme. 
C’est une Sorte de compromis. En effet, 
s il contient une attaque contre Tesprit 
d individualisme”, si l’ampleur de son 
projet social explique pourquoi on l’a 
qualifie de “collectiviste”, s’il fixe comme 
objectif ä la “revolution prochaine” 
l’affranchissement de la double exploita- 
tion “capitaliste” et “politique”, il marque 
aussi une forte defiance contre les “Etats 
autoritaires” ou l’“Etat centralisateur” et 
defend Tinitiative” du travailleur. Varlin 
introduit surtout la notion de phases : 
d’abord les societes ouvrieres, sous toutes 
les formes possibles, ensuite les “associa¬ 
tions de producteurs”. Il ne s’agit rien 
moins que de transformer l’ensemble du 
Systeme economique et social. Ainsi les 
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petites cooperatives ne sont plus le but 
poursuivi. On s’en rend compte avec 
l’extraordinaire greve generale des fon- 
deurs en fer de 1870 etudiee en profon- 
deur par Jean Claude Freiermuth. Le fait 
que l’annee precedente un premier conflit 
ait dresse leur societe de prevoyance 
contre leur ex collegue Brosse va debou- 
cher sur une mise en cause de la solution 
cooperative. Lors de l’A.G du 20 mai, on 
distingue deux camps ; d un cote, des 
partisans de la Constitution d une coope¬ 
rative, avec notamment l’international 
Bertin (ils reussiront ä creer l’Association 
Vorbe Marrechal et cie), de l’autre ceux 
qui soutiennent, avec le blanquiste 
Duval, que les cooperatives “sont impuis- 
santes ä resoudre le grand probleme de 
l’emancipation de la classe ouvriere”. 

Flirt malheureux 


Le premier siege de paris en 1870 four- 
nit l’occasion d une experience apparem- 
ment novatrice. Toute une Corporation 
ouvriere, celle des mecaniciens, va s’abou- 
cher avec l’Etat pour tenter de mettre sur 
pieds une association de production. 
Mais cette affaire temoigne aussi d’un 
surcroit d’equivoque. Certes, le pouvoir a 
change de mains depuis le 4 septembre et 
les forces populaires ont choisi de soute- 
nir ce gouvernement oü figurent des 
bourgeois favorables aux cooperatives. 
Mais la vigilance se transforme pour 
beaucoup en critiques acerbes düs 
octobre. Apres l’echec de l’insurrection 
du 31 octobre, une partie des socialistes- 
revolutionnaires, notamment les blan- 
quistes des quartiers populaires, ne par- 
lent plus que d’instituer une Commune 
rüvoludonnaire tandis que pour beau¬ 
coup de militants ouvriers de l’A.I.T, 
l’heure serait venue de mettre en oeuvre 
“l emancipadon des travailleurs par eux 
memes ”, c’est-ä-dire, concretement, par 
la Cooperation. La chambre syndicale des 
mecaniciens organise toute une Serie de 
reunions en novembre. Les mecaniciens 
demandent alors au Gouvernement “la 
mise en requisition de tous les ateliers et 
les matieres premieres necessaires ä la 
transformation des fusils ä percussion et a 
la labrication d’armes ä tir rapides”. 
Charges de ces travaux par les ministres 
responsables, ils creent une “Societe ano¬ 
nyme ä Capital variable des ouvriers de la 
metallurgie” qui contracte un marche 
pour transformer 40 000 fusils. Le 
ministre des Travaux Publics Magnin 


_ cooperaieur 

QUESTI0N D’OPPORTUNITE 

Citoyens 

Nous croyons qu’il est de notre 
devoir de porter ä votre connaissance, 
en reponse ä votre decret du 16 avril, la 
decision prise par le syndicat des cou- 
peurs et brocheurs de chaussures, dans 
leurs seances du 19 et du 26 avrii 1871. 

Les soussignes considerant 

Qu’en presence des evenements qui 
s’accomplissent en ce moment, les- 
quels reclament non seulement l’appui 
moral, mais encore le concours actif 
des travailleurs, pour assurer le 
triomphe de la cause pour laquelle ils 
combattent, que ce concours necessi- 
tant leur presence devant l’ennemi. 

II n’y a pas lieu, quant ä present, de 
donner suite, en ce qui les concerne, au 
decret susdit, s’en remettent pour son 
execution ä un temps plus opportun. 

Les syndics: 

Bonvallet, Carpentier, Cluzalet, 
Conderc, Cornelis, Defa'is, Daisay, 
Lemoine, Dupont, Sestacck, 
Troisarieux, Very. 

Le secretaire: 

G. Coudizau, 

avance 10 000 F, le banquier radical 
Mottu 5 000 F. Ce dernier, maire tres 
populaire du XI e , n’est pas un inconnu 
pour les cooperateurs puisqu’il a 4te 
conseiller technique du Credit au travail 
et a participd au lancement du journal 
L’Association... A-t-il des interets directs 
dans cette experience ? En 1869, il a ete 


mele ä une affaire d’achat d’armes de 
rebut, 400 000 fusils, qu’il a mis la guerre 
venue ä la disposition du gouvernement. 
Ajoutons en outre qu’Avrial trouve en 
novembre 1870 l’appui complaisant de 
Dorian, maitre de forges alors ministre, 
pour son projet d’association. Une pro¬ 
messe de “decret” pour requisitionner 
“tout outillage inoccupe” est faite. Les 
socialistes comptent donc maintenant sur 
les “pouvoirs publics”, l’Etat. 

Deux ateliers sont ouverts dans le XI e , 
rue St Maur, oü quatre-vingts associ^s 
s’installent dans l’enthousiasme puisque 
5 000 mecaniciens sont interesses par 
l’entreprise. C’est pourtant un echec. 
Selon Avrial, les “capitalistes”, les “fai- 
seurs d’affaires”, “les hommes de la ban- 
cocratie” n’ont prete qu’ä 17 % et Mottu, 
critique par la reaction, a cesse de credi- 
ter. En outre, les associes manquaient de 
notion de comptabilite et surtout de 
serieux “on venait a l’heure qu’on voulait, 
on causait, on ne travaillait pas”. 

Cette experience etait-elle celle des 
clubs qui voulaient “l’avenement de la 
republique et sociale”, Tinsurrection du 
travail”, “l’abolition du salariat ? On peut 
en douter puisqu’elle perpetuait le sala¬ 
riat, se situait dans la logique de l’Union 
et de la Defense nationale et de la conci- 
liation entre les classes. Avrial avait 
d’ailleurs dit qu’il fallait ajourner la Com¬ 
mune ; le 24 fevrier 1871 encore, Frankel 
estime plus “urgent de s’occuper d’etude 
et d’organisation que de se meler aux eve¬ 
nements revolutionnaires. 


Congres de 1910 du Parti Sodaliste qui examina le probllme cooperatif sous la poussie de son developpe- 
ment depuis 1880. 
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LE CAPfTAUSME BAT SEPAREMENT LE 
SYNCHCALISME LA COOPERATION ET LA 
POLITIQUE OUVRIERE QU AND ILS SONT S£- 
PARtS, DONC INDIFFEREVTS OU HOSTRES 
LES UNS A L'ECARD DES AUTRES. - 
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Uepreuve 
du pouvoir 

Pourtant l’A.I.T. et la chambre föderale 
des societes ouvrieres se rallient ä la Com¬ 
mune afin de profiter des circonstances 
favorables pour “reorganiser le travail”. 
Frankel estime : “la Revolution du 18 
mars a ete faite par la classe ouvriere. Si 
nous ne faisons rien pour cette classe, je ne 
vois pas la raison d’etre de la Commune”. 
La Commission du Travail, Industrie et 
Echange, le ministere du Travail du nou¬ 
veau pouvoir, peuplee d’internationaux, va 
encourager le mouvement ouvrier ä for- 
mer des associations cooperatives. 

Sur le plan legislatif, la Commune 
adopte, sur proposition d’Avrial, le decret 
du 16 avril qui prevoit un recensement 
des ateliers abandonnds en vue de les 
ceder aux associations ouvrieres. Ce 
decret timide est accueilli avec un certain 
enthousiasme par les syndicats. Bertin, 
devenu secretaire de la Commission du 
Travail Industrie et Echange, expliquera 
que “favoriser le developpement des asso¬ 
ciations existantes, c’est provoquer la for- 
mation de nouvelles (...) soustraire le tra¬ 
vail ä l’exploitation du Capital” ; une 
Commission d’enquete et d’organisation 
du travail est creee. La relance cooperative 
est donc ample mais peu originale en fin 
de compte. 

Les realisations pratiques ne seront 
d’ailleurs pas ä la hauteur de cet elan 
apparent. Quelques initiatives debou- 
chent sur des perquisitions visant ä faire 
appliquer le decret du 16 avril, des 
patrons sont menaces, quelques ateliers 
confisques. Rien de bien mechant. On 
note une tentative de reactivation de 
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LE CAPITAUSME BATTU QUAND LE SVN- 
DICAUSME, LA COOPERATION ET LA POU- 
TIQUE OUVRIERE SONT UNIS 

i Vivela Triple Alliance Ouvriere l 


l’Association de la metallurgie de la rue 
St-Maur. Mais la trentaine d’ouvriers qui 
y reparent des fusils puis tournent des 
obus n’ont plus la foi et font meme preu- 
ve de mauvaise volonte pour accomplir ä 
Issy des travaux confies par la Commune, 
celle ci refusant de leur donner le salaire 
demande. Fin mai, l’association est ä bout 
de souffle, ses membres passant leur 
temps “ä discuter les regiement de la 
societe”. Avrial, son ancien chef, boudeur, 
en deduira que “le communisme c’est de 
la blague”. Du cote des fondeurs, il 
semble y avoir un peu plus d’efficacite : la 
Societe cooperative des ouvriers fondeurs 
en fer, formee le 15 avril, s’installe 60 rue 
St-Maur chez un ancien patron de Duval, 
mais aussi dans les ateliers B rosse (XV°) ; 
un autre atelier du XIX e est vise. 230 
ouvriers vont fondre pour la Commune 

LE GOUVERNEMENT 
C00PERATIF 

Chambre syndicale des ouvriers 
tailleurs. 

Pour repondre au decret de la Com¬ 
mune de Paris, en date du 16 avril, la 
chambre syndicale croit devoir faire un 
appel fraternel aux chambres syndicales 
des travailleurs ainsi qu’ä toutes le 
societes ouvrieres existantes, afin de 
provoquer immediatement une reunion 
pour nommer des delegues charges de 
preparer l’enquete relative ä l’organisa- 
tion du travail, laquelle est reclamee par 
le dit decret. 

Jamais occasion plus favorable n’a 
ete Offerte par un gouvernement ä la 
classe des travailleurs. S’abstenir serait 
trahir la cause de l’emancipation du tra¬ 
vail. 

(extrait de La Sociale du 3 mai 1871). 


plusieurs milliers d’obus. Mais il le font 
comme d’autres entreprises. Le gerant, 
Pierre Marc sera d’ailleurs defendu par de 
gros patrons au nom du liberalisme. 

Et il m’est venu un vilain soupcjon : ces 
deux associations qui comptaient sur 
l’Etat pour avoir des commandes, etaient- 
ce parce qu’elles ne separaient plus l’eco- 
nomique du politique ou par reflexe 
concurrentiel ? Notons que sur une cin- 
quantaine d’associations cooperatives 
existant sur la place, une dizaine seule- 
ment travailleront pour la Commune. 

Mais pourquoi la Cooperation generali- 
see est-elle restee a l’etat d’intention ? 

Les hommes ont manque car les socia- 
listes cooperateurs ne representaient 
qu’une faible couche du Proletariat et, 
d’autre part, il y a une grande difference 
entre le vote d’une belle motion en faveur 
de cooperatives et un engagement 
concret... Quelques textes extraordinaires 
de militants ne sont pas forcement repre- 
sentatifs. 

Le temps a manque car, semble-t-il, le 
mouvement syndical prenait de l’impor- 
tance a la fin de la Commune. Mais est- 
ce süffisant pour parier de volonte de 
“monopole ouvrier sur la production”, de 

syndicalisation de moyens de produc- 

• » ^ 
non r 

A mon avis, le plus important, ce furent 
les imperatifs militaires. On oublie que la 
Commune avait reconduit avec le patro- 
nat parisien les marches du premier siege 
et que beaucoup de militants pensaient, 
comme les coupeurs de chaussures, que 
l’heure n’etait pas ä la construction d’une 
societe socialiste mais ä la lutte contre 
Versailles. Ainsi, Avrial, qui quitta son 
association pour le poste de Directeur de 
l’Artillerie oü il participa ä l’organisation 
d’une economie de guerre par la “mobili- 
sation” du maximum d’entreprises. 

L’echec de la Commune, ce fut aussi 
celui de cette “renovation radicale de la 
societe” par les associations cooperatives. 
Ce secteur economique, en principe, 
“autogere” durant cette periode, qui va de 
son origine utopique ä son experimenta- 
tion sous le pouvoir socialisant de 1871, 
d’une autonomie theorique ä la collabo- 
ration avec l’Etat, ne put se degager du 
capitalisme et mettre en oeuvre ses aspira- 
tions ä la solidarite et ä la democratie. Au 
lieu de remplacer I individualisme, il le 
renfonja bien souvent. Sans doute l’avait- 
on quelque peu oublie lorsque l’on par- 
lait, ä une certaine epoque, d’“economie 
sociale” ou d’“autogestion.” 

Alain Dalotel 









Hong Kong, 

V 

juillet 

1997: 

et 

apres ? 


Depuis un an environ 
les mass medias ont 
commence ä s interesser 
de plus pres a la 
Situation de Hong Kong, 
avec une acceieration 
du rythme des 
publications a partir de 
decembre 1996, date ä 
laquelle Pekin a mis en 
place ä Shenzhen, la 
ville chinoise limitrophe 
de Hong Kong, une 
assemblee legislative 
provisoire ä sa botte 
sans attendre l'echeance 
du 7 er juillet, avivant 
ainsi les craintes des 
"defenseurs des droits 
de l'Homme'', Une teile 
profusion par son aspect 
kaleidoscopique risque 
plus d'entrainer chez le 
lecteur-auditeur une 
confusion plutöt qu 'une 
veritable Information. II 
m ’est donc apparu plus 
interessant de rendre 
compte de la Situation 
par le truchement du 
regard d'un certain 
nombre d'habitants du 
territoire directement 
impliques dans le 
processus historique 
en cours. 



Nathan Road, principale artere commerciale de Konloon. 


- 'est mon troisie- 

me sejour sur 
place apres 1986 
et 1994. A peine 
arrive, Tun de 

- mes contacts, 

Lenny, figure de la scene 
alternative locale, me propose 
de participer dimanche apres- 
midi 20 avril ä une manifesta- 
tion organisee par le collectif 
"Hong Kong People Associa¬ 
tion for Human Rights" pour 
la defense des libertes publi- 
ques ä la suite des declara- 
tions de menace ä peine voi- 
lees ä ce sujet de Tung Chee- 
hwa, le prochain chef de 
l'executif qui doit entrer en 
fonction au 1er juillet. 

Dans un recoin de Victoria 
Park, une dizaine d'orateurs J 
et d'oratrices se succedent au | 
micro sur une tribune impro- 
visee : etudiants, membres 
d'associations de defense des 
droits de l'Homme, de syndi- 
cats independants et de partis 
democratiques, les interven- [ 
tions etant entrecoupees de 
chansons interpretees par 
Lenny et son trio musical 
"Black Bird". De nombreuses 
chaines de television tant 
hongkongaises qu'etrangeres, 
anglo-saxonnes principale- 
ment, couvrent l'evenement. 

Et c'est bientot un cortege de 
1 500 manifestants environ 
qui s'ebranle, oriflammes 
multicolores et etendards au 
vent, brandissant des pan- 
cartes bilingues : "debout 


pour les droits de l'Homme", 
"non aux restrictions du droit 
de manifestation", ä travers le 
quartier commercial de Wan- 
chai, sous l'oeil debonnaire de 
la police mais qui prend soin 
de filmer les manifestants. 

Le long du parcours, la 
foule sur les trottoirs regarde 
le cortege plutöt avec Sympa¬ 
thie et certains viennent 
meme en grossir les rangs. A 
l'arrivee face au siege du par- 
lement local, le Legislative 
Council, dans un decor eton- 
nant - ce bätiment de style 
neo-colonial est litteralement 
pris en tenaille et domine par 
la masse ecrasante des gratte- 
ciel environnants : le Ritz- 
Carlton, la Hong Kong and 
Shangai Bank et la Banque de 
Chine, tout un Symbole -, les 
interventions se succedent ä 
nouveau denonfant violem- 
ment Tung che-Hwa et lan- 
<;ant un appel ä la solidarite 
internationale. 

je retrouve ensuite Lenny et 
ses amis dans Lan Kwai Fong, 
le Pigalle local, au "Club 64", 
6 pour juin et 4 pour le jour 
anniversaire du massacre de 
la place Tiananmen, le 4 juin 
1989, evenement qui a susci- 
te ici une emotion conside- 
rable avec plus d'un million 
de Hongkongais dans la rue. 
Ce club est le lieu de rendez- 
vous des "activistes" mem¬ 
bres des petits groupes "radi- 
caux" (i), de sensibilite liber- 
taire et trotskiste notamment 


et qui, vu leur faible nombre 
et leur combat commun 
contre le colonialisme britan- 
nique, ont appris ä se respec- 
ter mutuellement. 

Lundi, j'ai rendez-vous chez 
Lenny, sur l'ile de Lantau, ä 
une heure de ferry de Hong 
Kong et de son rythme trepi- 
dant, pour rencontrer Lau 
San-Ching, l'une des person- 
nalites marquantes du milieu 
radical, qui me raconte com- 
ment il s'est retrouve pendant 
dix ans enferme dans le lao- 
gai, le goulag chinois. 

"Lorsque s'est produit en 
Chine fin 1978-debut 1979, 
le mouvement democratique 
dit du "Printemps de Pekin", 
j'etais un jeune professeur 
dans le secondaire, militant 
activement dans un groupe 
trotskiste. Mes camarades et 
moi avons aussitöt decide de 
soutenir ce mouvement qui, 
parti de Pekin, s'etait etendu 
ä toutes les grandes villes du 
pays. Nous sommes ainsi 
entres en contact avec le 
groupe de Canton et c'est 
moi qui faisait Office de mes- 
sager deux fois par mois au 
cours de l'annee 1980. Outre 
un soutien financier car la 
majeure partie du groupe 
etaient des ouvriers vivant 
dans des conditions mate¬ 
rielles difficiles, je leur appor- 
tais des livres introuvables en 
Chine, notamment ceux 
d'Harold Isaacs ( 2 ), dont nous 
discutions le contenu ensem- 
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Hong Kong, 1” juillet 1997 : et apres 



Manif du 20, droit de l'homme bilingue. 


ble, et je ramenais en fraude 
leurs brochures critiquant la 
derive bureaucratique du 
parti communiste. Mais apres 
s'etre servi du mouvement 
pour reprendre sa place ä la 
tete du parti, Deng Xiaoping 
decida de le liquider et tous 
ses partisans furent arretes. Je 
fus le seul etranger ä l'etre. 
Accuse d'activites contre- 
revolutionnaires, j'ai ete juge 
et condamne (le verdict etait 
dejä prononce avant que 
j'entre dans la salle du tribu- 
nal) en 1981 ä dix ans de pri- 
son sans que le gouverne- 
ment de Hong Kong ne 
bouge le petit doigt. Conside- 
re comme "criminel", je me 
suis retrouve dans un etablis- 
sement de "reforme par la 
pensee" et soumis ä un lava- 
ge de cerveau afin de me 
confesser et reconnaTtre mes 
crimes. J'ai refuse jusqu'au 
bout, apres avoir passe en 
tout six ans et demi ä l'isole- 
ment total dans les conditions 
psychologiques qu'on peut 
imaginer, mais je n'ai pour 
ma part jamais ete battu phy- 
siquement - les consignes 
venaient d'en haut - alors que 
pour mes co-detenus la tortu- 
re etait monnaie courante. 

II est important toutefois de 
signaler le changement 
d'orientation qui s'est produit 
au milieu des annees 80 avec 
l'impact de la nouvelle refor¬ 
me economique lancee par 


Deng Xiaoping (4). L'Etat ne 
donnant plus de subventions, 
chaque etablissement peni- 
tentiaire s'est transforme en 
une veritable entreprise avec 
son directeur/manageur, ses 
gardiens/contremaitres et ses 
prisonniers/travailleurs. La 
paie des gardiens dependant 
directement des benefices, 
fini les brimades et les coups 
- du moins en tant qu'instru- 
ment de repression institu- 
tionnalise - afin que les pri- 
sonniers puissent produire 
dans de bonnes conditions I 
A l'exterieur, mes cama- 
rades n'etaient pas restes 
inactifs. Plusieurs manifesta- 
tions de soutien ont ete orga- 
nisees, la presse s'en est 
melee, Lenny a meme com- 
pose une chanson en mon 
honneur, et Amnesty Interna¬ 
tional m'a reconnu comme 
prisonnier de conscience. 
Mon cas est remonte jusqu'ä 
Pekin mais comme j'ai refuse 
jusqu'au bout de me confes¬ 
ser, j'ai du purger l'integralite 
de ma peine. De retour ä 
Hong Kong en 1991, le gou- 
vernement a refuse de me 
redonner mon poste d'ensei- | 
gnant sous pretexte que 
j'avais fait de la prison ! 
Actuellement je travaille en 
milieu associatif comme edu- 
cateur tout en militant active- 
ment dans le mouvement 
democratique. Je suis toujours 
interdit de sejour en Chine (5) 


mais meme si la Situation ä 
Hong Kong devait s'aggraver 
apres le 1er juillet, je conti- 
nuerai mon combat sur place. 
J'y suis, j'y reste !" 

II se sait fiche 
et surveille 

Mardi je retrouve Mok dans 
le quartier populaire de Cau- 
seway Bay. Avec son casque 
de longs cheveux blancs sur 
un visage reste juvenile mal- 
gre la cinquantaine appro- 
chante, il detonne un peu. 
Responsable de projet dans 
un institut prive pour enfants 
handicapes physiques et 
mentaux, prönant la reinser- 
tion sociale et non le develop- 
pement separe, il consacre 
son temps libre ä l'Asian 
People Theatre qu'il dirige et 
qui beneficie d'une certaine 
notoriete. Entre octobre 1994 
et janvier 1995, il a effectue 
une tournee en Asie du sud- 
est avec un spectacle intitule 
"Grand vent", ecrit collective- 
ment par huit auteurs origi- 
naires des pays traverses, avec 
comme reference la San Fran¬ 
cisco Mime Troupe, et base 
sur les travailleurs migrants 
victimes du processus econo¬ 
mique globalitaire engendre 
par la mondialisation. Ce 
mois d'avril il vient de produi¬ 
re au Hong Kong Arts Centre 
une piece creee par l'Alterna- 


tive Living Theatre de Calcut- 
ta, "Votre tres obeissant", 
relatant la Situation des 
Indiens importes pour servir 
essentiellement de suppletifs 
ä la police et l'armee britan- 
niques - les redoutables gur- 
khas - afin de contröler la 
population chinoise qui les 
meprisait en retour en les 
qualifiant de "singes poilus". 
La piece mele danse tradition- 
nelle indienne et arts mar- 
tiaux du Tai-Chi, et comporte 
une grande partie de gestuel- 
le dans la tradition de la 
Commedia del Arte, permet- 
tant ainsi de suivre les dia- 
logues oü alternent le canto- 
nais, l'anglais et le bengali. II 
s'agit pour Mok ä chaque fois 
d'oeuvrer au changement des 
mentalites par un travail de 
"grass-root democracy" (6) 
afin de rendre aux gens leur 
dignite et les amener ä se 
prendre en main, dans le 
droit fil de ses convictions 
libertaires. 

Activiste depuis les annees 
70 oü il participait ä un 
reseau d'aide aux ex-gardes 
rouges fuyant la Chine com¬ 
muniste et membre fondateur 
de la revue alternative 
"Minus" (7) disparue depuis, il 
se sait fiche et surveille par 
l'actuelle administration bri- 
tannique qui en partant pren- 
dra soin de confier le double 
de ses fichiers ä la nouvelle 
administration chinoise... 
Mais il est bien decide ä rester 
et pourra ainsi faire des com- 
paraisons I 

Les Hongkongais 
ne sont que des citoyens 
de deuxieme zone 

Mercredi je rencontre Jean- 
Philippe Beja et Michel Bon¬ 
nin, les directeurs de la revue 
"Perspectives chinoises" (8) 
installee au 18eme etage de 
l'Oriental Crystal Building, 
dans la partie haute de Cen¬ 
tral, le quartier des affaires. 
L'editorial du N° 1 de la revue 
paru en mars 1992 rappelait 
qu'elle a pour vocation "de 
jeter un regard sur le monde 
chinois contemporain dans la 
perspective des mutations 
importantes qui se profilent 
au tournant du millenaire, 
mais ne neglige pas l'epais- 
seur du temps qui seule nous 
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aide ä mettre en perspective 
justement les evenements qui 
se deroulent sous nos yeux et 
qui, ne l'oublions pas, affec- 
tent le destin d'un quart de 
l'humanite, c'est-ä-dire le 
nötre". Aussi l'actuelle frene- 
sie qui se manifeste dans les 
medias les agace-t-elle car au 
lendemain du 1er juillet ils se 
dirigeront comme un seul 
homme vers le nouveau point 
chaud du moment. 

"En outre, m'indique Jean- 
Philippe, il est tout de meme 
ahurissant de mettre en avant 
essentiellement le grand 
mechant loup chinois, occul- 
tant ainsi les responsabilites 
du pseudo-agneau britan- 
nique. D'oü vient Hong 
Kong ? Du trafic d'opium des 
comperes jardine et Mathe- 
son qui, lorgnant ä partir de 
leur base indienne sur le fabu- 
leux marche potentiel chi¬ 
nois, furent directement ä 
l'origine de la lere guerre de 
l'Opium, conclue en 1842 
par le traite de Nankin accor- 
dant ä la Grande-Bretagne la 
souverainete pleine et entiere 
sur l'llot de Hong Kong. La 
2eme guerre de l'Opium en 
1860 lui permet d'annexer la 
peninsule de Kowloon et 
enfin en 1898 eile acquiert les 
Nouveaux territoires avec un 
bail emphyteotique de 99 
ans, ä l'origine donc de 
l'actuelle retrocession du 1er 
juillet 1997, enterinee par la 
signature le 19 decembre 
1984 de la declaration con- 
jointe sino-britannique. Celle- 
ci est la mise en application 
de la nouvelle devise de Deng 
Xiaoping, "un pays deux sys- 
temes" destinee ä l'origine ä 
Taiwan. Les Affaires Etran- 
geres et la Defense sont 
desormais de la responsabilite 
du gouvernement central chi¬ 
nois mais la Region Autono¬ 
me Speciale de Hong Kong 
conserve un haut degre 
d'autonomie : pouvoirs exe- 
cutif, legislatif et judiciaire 
independants ; droits et liber- 
tes publiques garantis par la 
loi; le dollar de Hong Kong 
reste en usage ; le territoire 
conserve son Statut de port 
franc et le Systeme d'econo- 
mie capitaliste est maintenu. 
Pas de modification pendant 
50 ans. Seul hic : la popula- 
tion n'a pas ete consultee. On 
s'apergoit alors que non seu- 
lement pour le regime com- 


muniste chinois mais egale- 
ment pour le gouvernement 
britannique les Hongkongais 
ne sont que des citoyens de 
deuxieme zone. Jusqu'en 
1984, le gouverneur etait 
assiste d'un conseil executif 
de 14 membres nommes et 
presidait un conseil legislatif 
dont les 60 membres etaient 
exclusivement nommes par 
lui egalement. Et aux termes 
de la Declaration, lors des 
premieres elections legisla¬ 
tives qui ont suivi en 1985, 
sur les 57 membres prevus, 
seuls 24 ont ete elus, indirec- 
tement en plus par differents 
groupes professionnels. On 
est donc loin du modele de 
democratie parlementaire 
classique ! Mais pour de nom- 
breux officiels britanniques 
marques par 140 annees de 
colonialisme, l'introduction 
d'une politique democratique 
apparaissait comme la fa^on 
la plus rapide et la plus süre 
de ruiner l'economie, tout en 
faisant naTtre l'instabilite 
sociale et politique..." 

Pekin ne va pas de sitöt 
tuer la poule 
aux aufs d'or 

"L'evenement qui va preci- 
piter le cours des choses, 
reprend ä son tour Michel, 
c'est le mouvement democra¬ 
tique qui se fait jour en avril- 
mai 1989 en Chine et se ter- 
minera par le bain de sang de 
la place Tian Anmen dans la 
nuit du 3 au 4 juin. C'est la 
consternation ici et un million 
de Hongkongais, un habitant 


sur 6, va defiler silencieuse- 
ment dans les rues. La colonie 
est en crise ; c'est la ruee vers 
l'emigration. Conscient mais 
un peu tard de l'enjeu, le 
gouvernement tente un 
replätrage en adoptant en 
1990 une "Declaration des 
Droits de l'Homme" (Bill or 
Rights) au grand dam de 
Pekin. En outre alors que 
jusque-lä c'etaient de hauts 
fonctionnaires qui faisaient 
Office de gouverneurs, le 
poste echoit en juillet ä un 
politique, Chris Patten, ancien 
President du parti conserva- 
teur, lequel dans son discours 
du 1 3 octobre annonce une 
Serie de reformes constitu- 
tionnelles elargissant la base 
electorale du parlement. 

Pekin s'insurge contre cette 
Violation de la Declaration 
Conjointe mais en 1995 lors 
des elections qui s'ensuivent, 
avec application partielle du 
suffrage universel direct, c'est 
un raz de maree du Parti 
democrate de l'avocat 
d'affaires Martin Lee appuye 
par des democrates indepen¬ 
dants, pendant que les candi- 
dats de Pekin mordent la 
poussiere." 

"Malgre ce, reprend Jean- 
Philippe, c'est ä nouveau le 
boom. Les prix des terrains 
flambent, la bourse s'envole 
et les entreprises de chine 
continentale investissent ä 
tour de bras. C'est que les 
deux economies sont de plus 
en plus liees. Hong Kong 
represente 60 % des investis- 
sements directs en Chine, la 
moitie des exportations chi- 
noises et 40 % des importa- 
tions. Les groupes continen- 


lle de Lantau oü habite Lenny et nombre de hongkongais "alterna- 
tifs"... ä comparer avec l'habitat hyper-concentre de H.K. ! 



taux domines par le "parti 
des princes" - clan des fils des 
dirigeants, Deng Xiaoping en 
tete - pesent 45 milliards de 
dollars, loin devant le Japon 
(2eme avec 20) et represen- 
tent plus de 10 % de la capi- 
talisation boursiere. Par le 
biais de participations croi- 
sees, leurs interets sont de 
plus en plus imbriques avec 
ceux des "tycoons", les mil- 
liardaires rouges locaux qui ä 
l'image d'Henri Fok ou de Li 
Kashing sont ouvertement 
pro-Pekin, et democratie et 
droits de l'homme sont les 
cadets de leurs soucis. Pre¬ 
miere et seule regle : le profit. 

Quoiqu'il en soit, il ne faut 
pas trop dramatiser ä l'avance 
meme s'il faut bien sür rester 
vigilant car le risque est plutöt 
celui d'un grignotage lent et 
progressif. Mais Pekin ne va 
pas de sitot tuer la poule aux 
oeufs d'or (9), et en derniere 
analyse c'est la question de 
Taiwan qui reste posee. Pour 
tenter de convaincre les diri¬ 
geants taiwanais de reintegrer 
le giron national, il faudra 
bien que le regime commu- 
niste fasse la preuve, un cer- 
tain temps au moins, que la 
politique "un pays deux sys- 
temes" repose sur une certai- 
ne realite." 

C'est nous, parti 
democrate, qui sommes 
directement vises 

La dramatisation de la 
Situation, c'est par contre le 
cheval de bataille de Minky 
Worden, assistante de Martin 
Lee et responsable du parti 
democrate qui me refoit 
jeudi au 7eme etage de 
l'Admiralty Centre, au cceur 
du quartier d'affaires de Cen¬ 
tral. Minky apparait comme 
tres demandeur d'une veri- 
table solidarite internationale 
et d'une mobilisation effecti- 
ve des organisations de 
defense des droits de 
l'Homme car pour eile tous 
les signaux emis par Pekin 
depuis la nomination en 
decembre 1996 de Tung 
Che-hwa comme chef de 
l'executif de la future Region 
administrative speciale vont 
dans le sens d'un durcisse- 
ment qui laisse mal augurer 
de la suite : "Tung Che-hwa 
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ne peut pas nous inspirer 
confiance. membre de la 
Commission consultative du 
peuple chinois depuis 1993, 
c'est un armateur d'origine 
shangaienne dont la Compa¬ 
gnie battait de l'aile et a ete 
renflouee par un pret de 
120 millions de dollars obte- 
nu indirectement du pouvoir 
pekinois par l'entremise 
d'Henri Fok qui joue en outre 
aupres de lui le röle de men- 
tor. Un tel fil ä la patte n'est 
pas un gage d'independance 
d'autant que l'assemblee 
legislative provisoire designee 
par Pekin fonctionne dejä. 
Certes eile se reunit ä Shenz- 
hen pour l'instant mais il 
s'agit lä d'une Violation de 
l'accord de 1984, et sa com- 
position est un camouflet 
pour nous autres democrates 
car parmi ses membres figu- 
rent tous les candidats pro- 
Pekin non elus lors des elec- 
tions de 1995. En outre Tung 
a fait debut avril une serie de 
propositions limitant les 
droits de rassemblement et 
de manifestation au nom du 
vague concept de "securite 
nationale" et visant egale- 
ment ä interdire les donations 
financieres aux organisations 
politiques en provenance de 
l'etranger car il s'agissait 
d'une ingerence intolerable 
dans la politique interieure de 
Hong Kong. En fait c'est 


nous, parti democrate, qui 
sommes directement vises, 
surtout apres la tournee inter¬ 
nationale que vient d'effec- 
tuer Martin Lee et qui lui a 
permis notamment de ren- 
contrer le President Clinton 
qui l'a assure de son soutien, 
et d'engranger un certain 
nombre de contributions 
financieres dont nous avons 
cruellement besoin. Nous ne 
sommes en effet qu'un tout 
petit parti de 600 membres 
seulement et les magnats 
sont pour la plupart pro- 
Pekin. Pourtant comme l'a 
rappele Martin recemment : 
"La democratie est un princi¬ 
pe d'efficacite economique. 
C'est l'etat de droit qui fait de 
Hong Kong une eite unique 
oü les affaires prosperent." Au 
meme moment Martin Lee 
entrebäille la porte et s'etant 
enquis de ma nationalite fait 
cette lapidaire declaration : 
"Liberte, egalite, fraternite... 
mais Airbus!" (il)." 

Hong Kong, c 'est le 
paradis du capitalisme! 

A propos de prosperite, 
c'est un autre son de cloche 
que j'entends vendredi par la 
voix d'Apo Leung, membre 
de la redaction d'"Asian 
Labour Update", un trimes- 
triel publie par l'"Asian Moni¬ 


tor Ressource Centre", Orga¬ 
nisation non-gouvernementa- 
le luttant pour le respect des 
droits des travailleurs, et qui 
me regoit dans son modeste 
bureau situe sur Nathan 
Road, la principale artere 
commerciale de Koxloon. 

"Hong Kong, c'est le para¬ 
dis du capitalisme ! Pas de 
salaire minimum ( 12 ), pas de 
protection de l'emploi ni de 
clause pour licenciement abu- 
sif, pas de protection signifi- 
cative du droit de greve, pas 
de representation syndicale 
legale sur le lieu de travail, 
pas de couverture sociale 
obligatoire pour raison de 
sante, pas de Systeme de 
retraite generalise. Les indem- 
nites de chömage, n'en par- 
lons pas ! Meme les conven- 
tions internationales du tra¬ 
vail, pourtant reconnues par 
le Royaume-Uni, ne sont pas 
appliquees ä Hong Kong. La 
plupart des entreprises ne 
reconnaissent pas l'existence 
des syndicats - la loi ne les y 
oblige d'ailleurs pas - et les 
rares qui le font, notamment 
l'administration et les entre¬ 
prises publiques, leur refusent 
toute negociation collective. 
certes le taux de chömage est 
faible, 3 % environ, notam¬ 
ment par rapport aux taux 
europeens, mais ies delocali- 
sations ont entraTne une pres- 
sion sur le niveau des salaires 


et la perte de 700 000 
emplois de cols bleus en dix 
ans. Le Delta de la Riviere des 
Perles jusqu'ä Canton est 
devenu le nouvel eldorado 
des businessmen hongkon- 
gais. 

En juillet 1996 nous avons 
sorti un numero special "His- 
toire de jouets" suite ä une 
enquete menee par le "Chris¬ 
tian Industrial Committee" 
(13) sur neuf usines de jouets 
ä capitaux hongkongais ins- 
tallees dans le Delta. Une 
seule pratiquait l'horaire legal 
de 48 h par semaine ; pour 
les autres c'etait 56 h. Six 
d'entre elles demandaient 
plus de 100 heures supple¬ 
mentäres par mois, et une 
168 h soit des journees de 
plus de 15 h ! Certains 
ouvriers sont litteralement 
morts d'epuisement. Les 
salaires sont partout inferieurs 
au minimum prevu et sont en 
outre payes avec un retard 
pouvant atteindre plusieurs 
mois. Les 2/3 des usines ne 
respectent pas les normes 
minima d'hygiene et de secu¬ 
rite, en raison du manque 
d'espace et pour reduire les 
coüts. II arrive que le meme 
bätiment abrite ä la fois usine, 
entrepöt, dortoir, voire canti¬ 
ne (le "4 en 1") alors que 
c'est legalement formelle¬ 
ment interdit. C'est le retour 
ä l'usine-bagne du Shangai 
des annees 30, voire de 
l'Angleterre du debut de la 
revolution industrielle..." 
Requisitoire sans appel, face 
cachee de la "reussite" du 
modele de Hong Kong. Avant 
de se separer, Apo me donne 
rendez-vous dimanche au 
Southorn Playground du 
quartier de Wanchai oü doit 
avoir lieu une manifestation 
pour le respect des droits syn- 
dicaux et la reconnaissance 
des conventions collectives. 

Auparavant les droits de 
l'Homme etaient ignores 

En fin d'apres-midi, je 
retrouve SK Lee, avocat- 
consultant en matiere de 
droit de chine populaire et 
qui a ete auparavant profes- 
seur de droit international 
pendant plusieurs annees ä 
Montreal et Toronto avant de 
revenir ä Hong Kong ä la fin 


Manif ouvriere du 27, tout en chinois 
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des annees 80 ouvrir un cabi¬ 
net d'avocat. Son analyse de 
la Situation est plutöt deca- 
pante : "Le discours sur les 
droits de l'Homme est une 
"fraude" car ceux qui le tien- 
nent font partie de la minori- 
te de 10 % de Hongkongais, 
au Statut social eleve, edu- 
ques ä l'anglo-saxonne, qui 
detiennent, eux, un passeport 
britannique leur permettant 
de quitter le territoire pour 
s'installer ailleurs ä tout 
moment ! II ne faut tout de 
meme pas oublier que le Bill 
of Rights date seulement de 
1990. Auparavant les droits 
de l'Homme etaient ignores. 
La bourgeoisie hongkongaise 
a rate sa mission historique. 
Au Neu de s'affirmer, eile a 
prefere composer avec le 
pouvoir politique autocra- 
tique dominant, hier le colo- 
nialisme britannique, aujour- 
d'hui le parti communiste chi- 
nois auquel il est seulement 
demande d'assurer la paix 
sociale... et les profits correla- 
tifs! (14). A propos du Bill of 
Rights, il ne fait d'ailleurs que 
mentionner les moyens 
necessaires pour leur mise en 
application. Et pas un mot 
bien sür ä propos des droits 
economiques, sociaux et cul- 
turels qui concernent pour- 
tant directement 90 % de la 
population. Pourtant ce qui 
importe d'abord ä l'homme 
de la rue, c'est le droit au tra- 
vail et de pouvoir vivre de son 
travail, le droit ä un juste 
salaire, des conditions de tra¬ 
vail respectant la securite et la 
sante, mais aussi le droit au 
temps libre, le droit ä l'educa- 
tion, le droit au respect de 
l'environnement, etc. Tant 
que cette base ne sera pas 
acquise, tout le reste ne sera 
que poudre aux yeux !" 

Charme de Macao, 
c'est l'echec 
de la colonisation 

Samedi-detente ä Macao, 
de l'autre cöte du delta, ä 
50 minutes par hydroglisseur. 
L'arrivee manque de charme. 
Une muraille de beton a defi- 
gure le bord de mer et cache 
la vieille ville portugaise. II 
n'en reste d'ailleurs plus 
grand chose malgre quatre 
siecles de presence lusitanien- 


ne, ä l'image de la cathedrale 
ravagee par un incendie et 
dont ne subsiste que la fa^a- 
de. Comme le remarque 
Charles Reeve : "Ce qui fait le 
charme de Macao, c'est 
l'echec de la colonisation ; les 
Portugals se sont dissous 
parmi les Chinois qui appor- 
tent une nouvelle preuve de 
leur capacite ä adopter les 
valeurs etrangeres qui leur 
conviennent : cadences capi- 
talistes ä Hong Kong, lenteur 
meridionale ici..." (15) 

Macao, enfer du jeu. Der- 
riere cette image mythique se 
cachent un pactole de 2 mil- 
liards de dollars et un 
homme, Stanly Ho qui 
detient le monopole des jeux 
depuis 1962 et regne en 
maltre sur le territoire - il 
assure 40 % des recettes fis- 
cales du gouvernement, 
contröle la television locale, 
une banque, la Compagnie 
d'hydroglisseurs et 40 % du 
nouvel aeroport international 
sur l'Tle de Taipa - ... pour 
l'instant car sa concession, 
plusieurs fois renouvelee, 
expire en 2001, ce qui aiguise 
bien des appetits du cöte des 
triades, lesquelles ont la haute 
main sur le travail clandestin 
et la Prostitution qui a littera- 
lement explose ces dernieres 
annees avec la vague defer- 
lante des Chinoises de plus en 
plus jeunes, immigrees de 
chine populaire. La popula¬ 
tion, qui vit essentiellement 
du tourisme, n'a par ailleurs 
guere d'apprehension ä 
l'approche de l'echeance de 
decembre 1999 car c'est dejä 
la Chine qui de facto est aux 
postes de commande, l'admi- 
nistration portugaise etant de 
plus en plus evanescente. Une 
Chine qui a interet ä preser- 


ver le Statut actuel puisqu'elle 
preleve sa dTme au passage et 
peut recycler les pots de vin 
de la corruption que sa 
nomenklatura a erigee en Ins¬ 
titution ! 

Dimanche apres-midi je 
retrouve Apo ä Southorn 
Playground pour la manifes- 
tation en faveur des droits 
syndicaux. Deception : une 
centaine de manifestants tout 
au plus et seuls deux camera¬ 
men chinois couvrent l'evene- 
ment. Hang Donfan (16) 
rejoint le cortege pendant 
que nous defilons. Lui qui est 
devenu la bete noire du regi- 
me de Pekin qui l'a expulse 
mais qui se trouve legalement 
ä Hong Kong, compte bien y 
rester et continuer ä manifes¬ 
ter ! Comme je m'etonne de 
cette faible mobilisation, Apo 
me fait remarquer qu'ils n'ont 
pas appele les travailleurs ä 
manifester mais simplement 
les militanfs syndicaux. 
j'apprecie la nuance... 

Deux mois se sont ecoules 
depuis ce sejour. Lors de 
l'anniversaire de la tragedie 
de Tiananmen, les Hongkon¬ 
gais ont rappele qu'ils 
n'avaient pas oublie : ils 
etaient 7 000 le 1er juin et 
55 000 le 4 ä manifester, 
reprenant des Slogans ouver- 
tement anti-Pekin : "Vive la 
democratie", "Continuons le 
combat apres 1997". 

Continuer le combat certes, 
mais pour quelle liberte s'il 
n'y a pas d'egalite ? 

).J. Gandini 


(1) Au sens anglo-saxon du terme, 
äquivalent de l'extreme-gauche. 

(2) "Tragedie de la revolution chi- 
noise" 1925-1927. Ed. Callimard 
1967. "Epitaphe pour une revolu¬ 
tion". Gallimard-Temoins 1989. 


(3) Voir notamment "Le printemps 
de Pekin" de Victor Sidane, Archives 
Gallimard 1980. "Proces politiques ä 
Pekin" de sidane et Zafanolli, Ed. 
maspero 1981. 

(4) Les 4 Modernisations, popula- 
risees par le fameux Slogan "peu 
importe que le chat soit blanc ou 
noir pourvu qu'il attrape les souris !" 

(5) Lau a publie son temoignage 
chez Ming Bao Press en 1992 sous le 
titre "Un voyage sans regret" qui 
attend sa traduction franjaise I 

(6) Litteralement "democratie ä la 
base". 

(7) "Minus 9" cette annee-lä, 
"Minus 8" en 1976 et ainsi de suite 
par reference au roman d'Orwell 
"1984" dont le regime communiste 
chinois s'averait etre la tragique Illus¬ 
tration. 

(8) La meilleure revue de vulgari- 
sation actuelle, disponible ä Paris 
dans les librairies specialisees. 

(9) Hong Kong est actuellement la 
9eme puissance commerciale mon¬ 
diale, le 1er port en Containers, le 
2eme aeroport cargo et le 5äme 
centre de change. Le revenu par 
habitant est superieur ä celui de la 
Grande-Bretagne et ses reserves fis- 
cales s'elevent ä 255 milliards de F. Si 
on y ajoute les reserves de change en 
devises pour 350 milliards, c'est un 
pactole de 600 milliards de F sur 
lequel lorgne Pekin I 

(10) La zone economique speciale 
qui jouxte Hong Kong. 

(11) Rappel de l'actuelle position 
du President de la Republique fran- 
Cais qui a decide, ä l'instar de son 
mentor Peyrefitte, de decoupler 
droits de l'Homme et contrats econo¬ 
miques. 

(12) Sauf pour les employees de 
maison philippines au nombre de 
140 000 dans le cadre d'un accord 
passe avec le gouvernement philip¬ 
pin, et qui craignent la concurrence 
sauvage des "Chinoises de l'inte- 
rieur" apres le 1er juillet. 

(13) Fait partie de la Confedera- 
tion of Trade Unions creee en 1989 
et qui regroupe les syndicats inde- 
pendants. 

(14) C'est le modele singapou- 
rien : economie liberale s'accommo- 
dant d'un Systeme politique autoritai- 
re avec contröle de la population par 
un Systeme de surveiilance electro- 
nique hautement sophistique. Big 
Brother en actes... 

(15) "Bureaucratie, bagnes et 
business" de Hsi Houan-wou et 
Charles Reeve. Ed. LTnsomniaque 
1997. 

(16) Un des fondateurs et diri- 
geants de la Federation Autonome 
des ouvriers de Pekin en mai 1989. II 
edite un bulletin en langue chinoise 
diffuse clandestinement chaque mois 
en chine ä des milliers d'exemplaires. 
A lire le sommaire du N° 21 (N° 2 de 
la Version fran^aise qui vient de voir 
le jour c/o Syndicat FO du FTRSIFIM, 
61 rue des Archives, 75003 Paris), on 
comprend aisement l'ire des bureau- 
crates communistes : "Les ouvriers de 
maitres du pays ä facteur d'instabili- 
te", "Les millionnaires et les exclus 
aux couleurs de la Chine", "Absence 
de contröle : des fonds de la Securite 
sociale ont ete detournes". 
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L'effort militaire catalaa 
darnt les prmiers mis 
de la gam cirile 


Miliciens du parti ouvrier d'Unification Marxiste operant en Aragon (Ete 
1936). DR. 


A la suite de l’echec du soulevement nationaliste a Barcelone, la Generalität de Catalogne, veri- 
table gouvernement autonome, reconnut la Situation ainsi creee en legalisant, par un decret du 
21 Juillet 1936, i'existence du Comite Central des Milices Antifascistes. Ce comite comprenait des 
anarchistes appartenant au puissant syndicat C.N.T. et a la F.A.I. mais egalement des militants 
et syndicalistes socialistes, des communistes de diverses tendances, des autonomistes catalans, 
etc... La Generalität y etait representee par un commissaire et un militaire, en tant qu assesseurs 
techniques. 


C a r c i a 
Oliver, 
"une Sorte 
de Minis- 
tre de la 
guerre"... 


mmediatement, le Comite 
Central entreprit d'envoyer 
une colonne armee en 
direction de Saragosse, 
capitale historique du 

- royaume d'Aragon tombee 

au pouvoir des nationalistes. Quant aux 
affaires militaires, eiles passerent aux 
mains de Panarchiste Carcia Oliver, res¬ 
ponsable du Departement de la Guerre 
au Comite. Cette Organisation dure jus- 
qu'en septembre 1936, date ä laquelle la 
C.N.T.-F.A.I. decide d'entrer directement 
dans le gouvernement de la Generalität 
de Catalogne. Le Comite fut donc dis- 
sous par decret le 27 septembre 1936 et 
se convertit en une Junte de Securite 
Interieure. Les affaires purement mili¬ 
taires passerent sous le contröle du 
Conseil de Defense de la Generalität, 
dirige par le lieutenant colonel Felip Diaz 
Sandino. 


Les colonnes 
de miliciens 


Nous avons vu qu'un des premiers 
soucis du Comite Central des Milices 
Antifascistes fut d'envoyer des colonnes 
de miliciens en direction de Saragosse. 
Pour ce faire, les organisations, constitu- 
tives furent autorisees ä ouvrir des 
centres d'enrölement et d'entramement 
de volontaires ä Barcelone. Les casernes 
furent occupees par les milices et rebap- 
tisees Bakunin, Spartacus, Lenin, Marx, 
etc.. Le 24 juillet 1936, soit quatre jours 
apres l'echec des insurges nationalistes 
de Barcelone, une colonne armee put 
ainsi quitter la ville en direction de l'Ara- 
gon, vers l'ouest. Composee dans son 
immense majorite d'anarchosyndicalistes, 
cette formation avait ä sa tete un militant 











L’effort militaire catalan 


libertaire d'envergure internationale : 
Buenaventura Durruti. Nous verrons par 
la suite, en detail, l'organisation interne 
de cette premiere colonne constituee 
grace ä l'enrölement de miliciens, par le 
biais des Comites de defense des quar- 
tiers. 

Cette colonne, et la majorite de celles 
qui la suivirent, restait sous le strict 
contröle des syndicats, mais eile depen- 
dait, pour son Organisation, du Comite 
Central des Milices. Le Comite Central, 
les syndicats et autres Comites d'Appro- 
visionnements assuraient la subsistance 
des volontaires et de leurs familles. Les 
centres metallurgiques fournirent au plus 
vite des camions blindes, pompeusement 
qualifies de "chars". 

On estime qu'ä la fin de l'ete 1936, 
treize grandes colonnes operaient ainsi 
sur le front aragonais. Beaucoup etaient 
constituees d'anarchistes, mais d'autres 
regroupaient des communistes de 
diverses tendances, des socialistes, des 
autonomistes catalans, voire des soldats 
reguliere restes sous le contröle d'officiers 
demeures fideles ä la Republique. En fait, 
le nombre d'hommes engages en meme 
temps sur ce front, ne depassera jamais 
les trente mille. Avec le recul, les "perfor- 
mances" de ces formations largement 
improvisees peuvent apparaltre assez 
minces. Cependant, les troupes nationa¬ 
lstes operant en Aragon, certes moins 
nombreuses, etaient fermement enca- 
drees par des officiers experimentes, et 
correctement organisees d'un strict point 
de vue strategique. De plus, les milices se 
trouvaient dans la position defavorable 



"Voici une poignee de heiles photographier refletant le passage de Milices dans les rue de la ville. Le pas est 
ferme, sür, anime d’un ideal indestructible... ” (Extrait de La Vanguardia, Barcelone, 25 octobre 1936). 


de l'assaillant, face ä des formations 
rebelles souvent habilement retranchees. 

Lecas 

de la Colonne Durruti 


Une etude plus precise de la colonne 
dirigee par l'anarchiste Durruti, et de son 
Organisation interne, s'avere ici des plus 


Le commandant Perez Farras, "chef militaire" de la colonne Durruti 



importantes. En effet, c'est de cette 
structure originale que devait decouler, 
peu ou prou, l'organisation des autres 
milices confederales engagees en Ara¬ 
gon. 

Au sein de cette colonne, regroupant 
environ trois mille combattants, dix mili¬ 
ciens constituaient un groupe dirige par 
un delegue librement choisi. A l'echelon 
immediatement superieur, une centurie 
englobait dix de ces groupes, sous le 
contröle d'un representant egalement 
librement elu. Cinq de ces centuries 
constituaient alors un groupement d'en- 
viron cinq cents hommes, lequel etait 
dote, lui aussi, de son propre delegue. 
Les delegues des centuries constitutives 
ainsi que le delegue du groupement for- 
maient un comite de groupement. Enfin, 
ä l'echelon ultime, delegues de groupe- 
ments et delegue general (Durruti) 
constituaient le Comite de Cuerre de la 
colonne. 

Pourtant, on constatera bientöt que la 
repartition initiale des miliciens ne pou- 
vait correspondre ä ce decoupage theo- 
rique. Une autre formule fut alors experi- 
mentee oü les groupes comprenaient 
vingt-cinq hommes. De ce fait, les 
centuries ne se composaient ä present 
que de quatre groupes, alors que le 
groupement, toujours constitue de ses 
cinq centuries, comportait dorenavant 
une equipe chirurgicale et une equipe de 
mitrailleuses. La colonne se dota egale¬ 
ment des Services annexes indispen¬ 
sables, et, l'artillerie, regroupee, fut prise 
en main par des officiers experimentes. 
Tous les Services, ainsi que l'artillerie, se 
choisissaient un delegue. 

Rapidement, le colonel antifasciste 
Perez Farras regroupa l'ensemble des 

























durant les Premiers mois de la guerre civile 


militaires professionnels de la colonne en 
un Conseil Technique Militaire Charge, 
entre autres, de la cartographie et de 
l'organisation des transmissions. Ces 
"techniciens", comme on les nommait 
alors, devaient egalement elaborer des 
plans strategiques. L'application desdits 
plans restait cependant sous le strict 
contröle du Comite de Guerre de la 
colonne, apres l'approbation de ce der- 
nier. Des membres du Comite assistaient 
par ailleurs aux reunions du Conseil 
Technique, et vice versa. On notera enfin 
l'apparition de groupes speciaux, agis- 
sant directement dans la zone nationals¬ 
te, et d'equipes de "dynamiteros", com- 
prenant d'anciens mineurs aptes ä 
manier les explosifs.. 

En resume, tout en respectant les prin- 
cipes libertaires relativement ä son Orga¬ 
nisation, une colonne de miliciens confe- 
deraux s'apparentait ä un regiment d'in- 
fanterie classique par ses effectifs. De 
meme, s'il n'existait pas d'equivalent du 
bataillon traditionnel au sein des 
colonnes, force est de constater que les 
unites tactiques et administratives, 
constituees par les centuries, apparais- 
sent comparables aux classiques compa- 
gnies d'infanterie. 

Heurts avec le pouvoir 
central republicain 

La mise en place de cette Organisation 
originale n'allait pas sans heurts vis-ä-vis 
du gouvernement central republicain. Au 
debut du mois d'aoüt 1936, le gouverne¬ 
ment de Madrid tentera ainsi de mobili- 
ser partiellement les classes 1933, 1934 
et 1935. Des jeunes catalans se reunirent 
immediatement au Theätre Olimpia de 
Barcelone et refuserent de regagner les 
casernes. Les anarcho-syndicalistes de la 
C.N.T. qui soutenaient ce mouvement 
de refus d'une mobilisation "decretee 
d'en haut", proposerent alors, par le biais 
du Comite Central des Milices Antifas- 
cistes oü ils siegeaient, une solution tran- 
sitoire impliquant, pour la Catalogne, 
une veritable proclamation de son auto- 
nomie militaire. Ainsi, Le 6 aoüt 1936, le 
Comite Central decida que les soldats 
des classes 1934, 1935 et 1936 rejoin- 
draient immediatement les casernes... en 
tant que miliciens places ä la disposition 
des comites de milices. La tentative de 
"militarisation", initiee par le gouverne¬ 
ment central, tournait court en Cata¬ 
logne. 

Cependant, on conseillait egalement 
de s'adjoindre la collaboration des grades 
disponibles "dont les organisations 
ouvrieres et les partis appartenant au 
Comite des Milices repondaient de la per- 
sonnalite”, ceci afin d'utiliser au mieux les 
competences de ces specialistes. II devint 
alors necessaire de constituer des orga- 



Un soldat du Service de l'lntendance appar¬ 
tenant ä la garnison de Sarragosse. Malgre 
leurs efforts, les milices catalanes ne purent 
prendre la ville (Collection de l'auteur). 


nismes de contröle des techniciens mili¬ 
taires. Ainsi naquirent les Conseils d'ou- 
vriers et de soldats, inspires de la premie- 
re phase de la revolution russe. Rapide¬ 
ment, ces Conseils s'etendirent ä tous les 
corps armes et fonctionnerent dans les 
casernes sous formes de comites de sur- 
veillance composes de soldats et de dele- 
gues nommes par les organisations 
ouvrieres ou les partis de Front Populaire. 

Parallelement, des le 10 aoüt 1936, 
l'anarchiste Garcia Oliver, responsable du 
Departement de la Guerre au Comite 
Central des Milices, affirma la volonte 
dudit Comite de constituer une ecole 
militaire " revolutionnaire", destinee ä 
former des cadres sous le contröle d'offi- 
ciers instructeurs ayant demontre leur 
attachement "au peuple et au Proleta¬ 
riat". Ainsi fut organisee la premiere 
ecole pour officiers, ouverte dans un 
couvent de Barcelone. Cet organisme 
parait avoir propose un cours commun ä 
toutes les armes, lequel aurait ete suivi 
d'exercices pratiques et de "classes" 
adaptees aux diverses specialites. Ces 
classes eurent pour objet l’enseignement 
de la tactique, de la Signalisation, de l’ar- 
mement, de la topographie, du tir au 
fusil, du maniement des explosifs, de 
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l'equitation et de la comptabilite. Ce 
n'etait cependant pas l'unique ecole exis- 
tant en Catalogne et les sous-officiers 
eurent, eux aussi, leur propre lieu de for- 
mation. De meme on se proposait, au 
sein de ces ecoles de guerre, de donner 
des cours aux delegues de groupes, de 
centuries et, meme, aux responsables de 
colonnes. 

Une armee 
pour la Catalogne: 
l'Exercit de Catalunya 

L'organisation militaire catalane ne 
pouvait evidemment pas survivre ä la dis- 
parition du Comite Central des Milices 
sans subir de profondes mutations 
internes. Le 24 octobre 1936, les autori- 
tes de Barcelone publierent un decret 
mobilisant les hommes äges de 20 ä 30 
ans, ainsi que tous ceux possedant "des 
aptitudes speciales". Dans la foulee, on 
nomma un chef d'Etat-Major. Enfin, le 6 
decembre 1936, les forces occupant le 
front compris entre Huesca et Teruel se 
convertirent en une Exercit de Catalunya. 
Cette "Armee de Catalogne" etait alors 
theoriquement composee de trois divi- 
sions, dont les postes de commande- 
ment se trouvaient respectivement situes 
ä Barcelone, Tarragone et Gerone. Bien 
entendu, les officiers professionnels 
devaient y jouer un röle preponderant... 
Au detriment des responsables de 
milices. De plus la Generalität considerait 
que ces divisions devaient rester sous son 
contröle et ne point accepter les ordres 
emanant de l'Etat-Major central de 
Valence. Ces unites ne furent pas imme¬ 
diatement numerotees et conserverent 
les noms de leurs colonnes d'origine : 
Ascaso, Carlos Marx et Durruti. Une qua- 
trieme division fut formee en janvier 
1937. Cependant, l'organisation interne 
de ces forces restait particuliere, le Syste¬ 
me des brigades mixtes n'ayant ete plei- 
nement applique en Catalogne qu'apres 
mai 1937. 

Ainsi, bien que touchees depuis 
octobre 1936 par des decrets de "milita¬ 
risation" venus de Madrid, les colonnes 
catalanes ne se plierent que difficilement 
aux regles du commandement hierar- 
chique et du Code Militaire. Pour l'Etat 
Major central de Valence, pour cette Ejer- 
cito populär en devenir, 1 'Exercit de Ca 
talunya restait une armee alliee... Mais 
non soumise. 

Cyril Le Tallec 


Sur la guerre d'Espagne voir 
les numeros : 78, 84, 85, 90, 
92, 93-94. 
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A propos des Transportes de 1848 


I— - adame Simone Le Calvez, 

fidele abonnee de notre 
revue, nous ecrit sa satisfac- 
tion ä la lecture de l'article 
paru dans le demier nume- 

I- ro sur les Transportes apres 

la Revolution de 1848. En effet, son 
arriere grand-oncle, Charles Felix Leyns, 
se trouvait parmi les nombreux prison- 
niers envoyes a Belle-Ile. II figurera 
parmi les gracies qui echapperent ä la 
transportation en Algerie. 

Madame Le Calvez joint deux lettres 
ainsi qu'un extrait du bordereau 
d'ecrou sur lequel figure son nom. Ces 
documents nous permettent de suivre 
le parcours du condamne de son arres- 
tation ä sa liberation. 

Charles Leyns a 30 ans lorsqu'il est 
arrete en juin 1848. Un an plus tard, le 
28 avril 1849, il est emprisonne ä Belle- 
Ile-en-Mer sous le numero 1170. 

Dans une lettre adressee ä sa mere, 
fleuriste, 35 rue du Ponceau ä Paris, 
datee du 23 juin 1849, Charles Leyns 
s'inquiete de la sante de ses proches. 
Quant ä lui, il precise simplement : "je 
me porte parfaitement bien. Nous respi- 
rons l'air pur de la mer et notre nourriture 
est saine et bonne. Nous ne manquons de 
rien que de notre liberte. Nous sommes 
tous habilles bien proprement." II semble 
que ces propos sont plus guides par 
peur de la censure que par un souci de 
traduire la realite. A la fin de cette 
lettre, il demande ä sa mere de lui 
repondre "rue Barbes N° 15". 

Le ton de la seconde lettre, toujours 
adressee ä sa mere, datee du 
4 novembre 1849, est plus angoisse : 
"Voici le moment qui s'approche, et je 
crois bien que la transportation va avoir 


A RETENIR 


Heu avant peu pour l'Algerie, mais ce qui 
me fait le plus de peine, c'est de m'eloi- 
gner de toi et de toute ma famille sans 
seulement avoir la douce consolation de 
pouvoir te donner un dernier adieu de vive 
voix. je te remercie (...) de m'avoir envoye 
quelque argent, ce qui m'a servi pour faire 
arranger mes effets, et faire quelques 
achats de plusieurs petits objets dont 
j'avais le besoin, tel que cravate de laine, 
bonnet de coton et brosse, demeloir, glace 
et d'autres petites choses que je me suis 
procure. (...) Mon sac est tout pret, au 
premier moment on va nous faire partir. II 
faut s'y attendre... " 

Mais Charles Felix Leyns ne partira 
pas en Algerie. II sera grade et libere le 
11 decembre 1849. 

Detail interessant, sur la photocopie 
du bordereau d'ecrou de la prison de 
Belle-Ile, figurent trois noms de detenus: 

- Sous le N° 1167, Claude Grosjean, 
26 ans coutelier, ne ä Champigny 
(Meuse), demeurant 72 rue Saint-Maur 
ä Paris. 

- Sous le N° 1168, Julien Louis Heris- 
sey, 34 ans mecanicien, ne ä Lemesnil 
(Manche), demeurant ä La Chapelle, 
boulevard des poissonniers. 

- Sous le N° 1169, Jean-Pierre Halary, 
31 ans magon, ne ä Paris, demeurant ä 
Belleville, 9 rue du Chaudron. 

Un seul de ces noms figure dans le 
"Maitron", il s'agit de Halary dont on 
apprend qu'en 1848 il etait membre du 
Club des Montagnards de Belleville, 
qu'il manifeste avec eux contre l'Assem- 
blee nationale le 15 mai. On le retrouve 
parmi les manifestants de Juin et est 
arrete sur denonciation. II sera gracie et 
libere en decembre 1849. 

Merci ä Madame Le Calvez. 


Precisions 

ans le dernier numero de 

D Gavroche, notre Präsenta¬ 
tion maladroite et trop 
sommaire des deux 
ouvrages de Jean-Bernard 

- Wocjciechowski, "Hygiene 

mentale et hygiene sociale : contribu- 
tion ä l'histoire de l'hygienisme" a pu 
laisser penser que cet auteur reprenait ä 
son compte les positions d'Alexis Carrel 
dont on sait combien elles sont 
aujourd'hui objet de confrontations et 
fort justement combattues dans leurs 
exces. D'oü les remarques justifiees de 
l'auteur : "Afin qu'il ne subsiste pas de 
malentendu, je tiens a preciser que mon 
travail, qui est la reprise d'une these en 
sociologie soutenue a Strasbourg en 
fevrier 1996, a consiste a presenter l'his¬ 
toire du mouvement d'hygiene mentale 
frangais, du milieu du XIXe siede jusqu'ä 
la seconde guerre mondiale, j'ai insiste sur 
les liens existants dans l'entre-deux- 
guerres, entre les medecins hygienistes et 
les hommes politiques, alliance ayant 
donne naissance au "Parti social de la 
sante publique" et revelant une politisa- 
tion de Thygiene et une hygienisation de 
la politique." 

Derniere precision de l'auteur ä pro¬ 
pos des polemiques autour de l'oeuvre 
d'Alexis Carrel et de ses positions sur 
l'eugenisme : "le docteur Luden Bonnafe, 
qui a redige avec le philosophe Patrick 
Tort un ouvrage intitule "L'homme, cet 
inconnu ? Alexis Carrel, j.-M. Le Pen et les 
chambres ä gaz" (Editions Syllepse 1991) 
a accepte de rediger la preface et la post- 
face de mes publications en livrant un 
texte inedit intitule "Sur trois biocrates : 
Alexis Carrel, De Clerambault et Edouard 
Toulouse"." 


• Colloque "Le mouchoir dans tous ses etats" au musee du Textile ä Cholet les 12-13-14 novembre 1997. On y 
parlera de Cholet comme capitale du mouchoir, des usages quotidiens du mouchoir ä certaines epoques et en differents 
lieux dans le monde mais aussi du röle du mouchoir dans la Strategie amoureuse ou objet de theätre et cinema. Faites un 
noeud au vötre pour vous rappeier ce colloque. Vous pourrez avoir plus de renseignements au Musee du Textile, rue du 
Docteur-Roux 49300 Cholet (Tel. 02.41.75.25.40). 

• Un abonne de Gavroche, professeur au lycee Pierre-Bayle de Sedan, nous Signale que son lycee produit un ensemble 
cassettes audio-video avec livret qui evoque la vie et les engagements d'lrene et Frederic Joliot-Curie avec un 
temoignage de leurfille Helene Langevin-Joliot. Lycee Pierre-Bayle, rue Rogissart, 08200 Sedan (Tel. 03.24.27.39.95). 

• Le salon du llvre antifasciste de Gardanne (Bouches-du-Rhöne) se tiendra du 15 au 23 novembre 1997. Cette 
manifestation regroupera avec le salon, des concerts, des films, des expositions et des tables rondes. ParaTtra dans le cadre 
de ce salon le livre "Eclairer sans brüler" aux editions Actes Sud, recueil de textes inedits et "Fascismes d'hier et 
d'aujourd'hui" bibliographie realisee par des professionnels du livre. (CAP 250-93, La Cannebiere, 13001 Marseille, Fax : 
04.91.02.19.11). 
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MEDIA : APPRENDRE 
A CONSOMMER 
AVEC PRUDENCE ! 
la chronique de 
Jean-Jacques Ledos 


DU BON USAGE 
DES TRUCAGES 

On a pose ici, ä plusieurs 
reprises, la question de 
l'authenticite des images que 
transmet - ou ne transmet pas - 
la television. 

II existe un bon usage des 
images dites "de Synthese" qui 
produisent une realite virtuelle. 
C'est le cas lorsque l'ordinateur 
reconstitue les images d'un 
passe disparu. On peut ainsi 
contempler sur un ecran le Par¬ 
thenon, tel que l'a vu Pericles, 
pres de cinq siecles avant notre 
fere, le Colis6e de Rome 
comme s'il venait d'etre inau- 
gur6 par Titus, cinq cents ans 
plus tard et, sautant encore dix 
siecles, l'abbaye de Cluny, la 
plus vaste et la plus audacieuse 
eglise de la chretiente medieva- 
le. 

Cette heureuse manipulation 
des images inspire des auteurs 
de television. Un essai reussi a 
d6jä ete diffuse par "France 3", 
le 7 juin dernier. A partir des 
rares fragments disponibles, 
vestiges de murs ou elements 
d'armure, un realisateur habile 
s'est mis au service d'un histo- 
rien pour reconstituer, sinon la 
vie de Clovis pour laquelle les 
quelques pages que Gregoire 
de Tours lui a consacrees sont 
une maigre source, du moins le 
cadre de l'epoque dans lequel 
le "barbare" venu du Nord a 
ebauche le royaume des 
Francs. 

On attend avec impatience 
les images d'une Pompei, pros- 
pere et joyeuse, cinq minutes 
avant la colere du Vösuve. La 
serie potentielle est prometteu- 
se pour les amateurs d'Histoi- 
re*. □ 


* La manipulation technique 
appliquee ä des images bien 


reelles, celles des musees, permet 
de les voir mieux. C'est ce que 
reussit Alain Jaubert dans la remar- 
quable s6rie "Palettes" sur "Arte". 


HISTOIRE DE LA 
RADIODIFFUSION 

Les "Cahiers d'Histoire de la 
Radiodiffusion*" consacrent 
leur derniere livraison ä l'annee 
1927. 

En France, le debat tourne 
alors autour du choix d'un regi- 
me. L'initiative privee reven- 
dique cette liberte qu'on dit 
"liberale" : le droit au profit. A 
la fin de l'annee precedente, un 
decret a fixe une röglementa- 
tion tolerante ä l'egard des sta- 
tions privees et reconnu - 
presque ä la sauvette - l'exis- 
tence d'un Service de la radio- 
diffusion au sein du minist&re 
des PTT. Marcel Pellenc, un 
directeur energique issu de 
cette institution, parvient ä jeter 
les bases d'une radio de Service 
public qui ne s'abandonne pas 
aux complaisances de la 
recherche de l'audience maxi- 
mum dans la soumission aux 
recettes de la publicite. 

La radio naissante est dejä 
consideree comme un moyen 
de manipulation de l'opinion. 
Les affairistes et les publici- 
taires s'efforcent d'investir le 
nouvel espace de communica- 
tion. Les journalistes incontrö- 
lables, tels Maurice Privat, dont 
le dynamisme ne refuse pour- 
tant pas, ä l'occasion, les com- 
promissions, sont tenus ä 
l'ecart. L'attitude n'est pas seu- 
lement fran^aise. On peut ajou- 
ter qu'elle sera durable. Seule 
la Grande Bretagne qui a 
connu l'experience de la radio 
commerciale adopte le regime 
de service public pour la BBC 
qui reste, ä ce jour, le meilleur 
modele, de media indepen- 
dant. 

Dans ce domaine, le goüt de 
l'Histoire ne doit pas se limiter 
ä une celöbration du passe 
mais entretenir la recherche 
des bonnes Orientations 
oubliees. Le modele de societe 
est fait d'alternances, lui aussi. 
L'equilibre atteint est souvent le 
resultat des forces contraires. O 


* N° 53 - juin-aoüt 1997. Nouvel- 
le adresse : 20, rue du Cardinal- 
Lemoine, 75005 - Paris. Tel.+fax : 
01-43-25-20-88. 


"DROITS 

DANS LEURS BOTTES" 

Dans son trop peu connu 
"Tableau de la conditions des 
ouvriers dans les manufac- 
tures*", le docteur Villerme 
evoquait au milieu du siede 
dernier l'exploitation des 
enfants dans les manufactures 
de textile. Mal nourris, epuises 
par des journ^es de travail 
allongees de la duree du trajet, 
certains ne tenaient plus 
debout. Pour qu'ils puissent 
continuer d'effectuer les täches 
ingrates qu'on leur reservait en 
contrepartie d'un salaire, 6vi- 
demment miserable mais dont 
les parents, guöre mieux lotis, 
attendaient la ressource 
complementaire, certains 
employeurs avaient imagine de 
fabriquer des "bottes" de töle 
dans lesquels, les esclaves de 
cette "belle" societe industrielle 
devaient se tenir droits. 

Certains reportages de televi¬ 
sion montrent parfois des situa- 
tions de meme nature dans des 
pays que l'hypocrisie de nos 
societes dites "avancees" n'ose 
plus appeler "sous-develop- 
pes". Pas si "avancees" que yä, 
d'ailleurs ! Dans notre pays, les 
personnels des etablissements 
scolaires observent l'avidite 
avec laquelle certains enfants 
devorent le repas de cantine 
qui sera souvent le seul de la 
journee. Ils ont de la chance, 
ces gosses : ils ne travaillent 
plus dix heures par jour dans 
les courants d'air et l'humi- 
dite ! O 


* Reeditö par les editions E.D.I. 
(Distribution : Editions de l'Atelier). 


UNE SOCIETE 

D'INCOMMUNICA- 

TION 

Le progres n'est jamais dco- 
nome de contradictions. 
L'application des techniques de 
l'informatique ä la communica- 
tion a cree de nouvelles menta- 
lites qui se reconnaissent dans 
un esoterisme süffisant mais 
justifie. La virtuosite d'un 
"internaute" revele une agilite 
d'esprit tout-ä-fait originale 
mais, au quotidien, pour le 
grand public, cette societe de 
communication dont on nous 
dit qu'elle doit renouveler nos 
echanges multiplie les verrous. 


II est, par exemple, de plus en 
plus difficile d'obtenir un inter- 
locuteur, par appel telöpho- 
nique, dans une entreprise. 
Lorsqu'on n'a pas perdu patien- 
ce ä l'ecoute prolongee du 
"Printemps" des "Quatre Sai¬ 
sons de Vivaldi" ou de la 
ritournelle : "Ne quittez pas, 
nous recherchons votre corres- 
pondant...", on a toutes 
chances d'avoir affaire ä un 
"repondeur vocal" - Ah I les 
foutus repondeurs vocaux ! - ä 
moins qu'on ne vous recom- 
mande d'appuyer sur la touche 
1, puis la touche 2, etc. Fini, le 
contact direct, le compteur 
tourne. 

II y a pire : le "Minitel" qui 
vous balade pendant de nom- 
breuses minutes sur ses divers 
ecrans et pour son plus grand 
profit, lorsqu'on ne surveille 
pas le compteur de coüt. 
L'obligation de se soumettre ä 
ces contraintes, par exemple, 
pour confirmer une inscription 
aux examens ou en demander 
les resultats, releve de l'escro- 
querie. 

On imagine l'autosatisfaction 
sadique des exploitants dont les 
Profits, etablis sur la duree des 
Communications, sont d'autant 
plus gratifiants qu'ils limitent 
les emplois. □ 


PREVOIR AU RISQUE 
DEDECEVOIR 

La lecture des romans de 
Science-fiction fait r£ver. La 
lecture, ä rebours, des previ- 
sions des experts amuse et 
desole. 

Autour de I960, les ouvrages 
des previsionnistes promet- 
taient un avenir radieux, sinon 
l'"äge d'or" pour l'an 2000. Le 
courant libertaire de 1968 
ajoutait la cerise sur la gäteau. 

Le celebre "brain tank" (reser- 
voir de cerveau), "Hudson Ins¬ 
titute" annon^ait pour le siede 
prochain, par la plume de son 
gourou, feu Hermann Kahn, 
une "ere post-industrielle" 
"axee sur le loisir...*" La duree 
annuelle de travail serait de 
1 100 heures ponctuee de 13 
semaines de conge. Toutes les 
tares de la societe industrielle 
"agressive" - inegalites, frustra- 
tions, paradis artificiels - 
seraient abolies. On croit lire 
"Le meilleur des mondes" 
d'Aldous Huxley, moins les 
soumissions aux machines. 
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Medias: danger de manipulation 


Nous voici arrives ä l'aube de 
l'ere promise et c'est le contrai- 
re qui est au rendez-vous. Les 
decideurs semblent avoir prevu 
la perte de leur pouvoir au pro- 
fit d'un egalitarisme qui les pri- 
verait de leur difförence et reus- 
si ä en conjurer l'avenement. II 
n'est plus question que de 
Periode difficile - sauf pour eux 
- et d'efforts ä fournir. Un son- 
dage ("Le Monde, 2 juillet 
1997) revele que les salaries 
preferent travailler plus (on 
parle de 1800 ä 1900 heures 
par an, amenagees au nom de 
la "flexibilite") et gagner davan- 
tage. 

"La prevision est un art diffici¬ 
le, surtout lorsqu'il s'agit de 
dire l'avenir..." affirmait un 
humoriste. □ 


* H. Kahn & Anthony ). Wiener : 
"L'an 2000” (R. Laffont-Paris 
Match, 1968). 


"GOUVERNER, 

C'EST PREVOIR..." 

C'est une maxime que se refi- 
lent les ministres, les "Pre¬ 
miers" de preference. Le vecu 
des gouvernements montre 
qu'ä de rares episodes pres ils 
gerent les affaires au jour le 
jour. 

Les restructurations qui jalon- 
nent la crise depuis quelques 
anndes i11ustrent le refus de 
prevoir l'evolution des mar- 
ches. La planification, tenue 
pour une illusion marxiste, 
reste honnie par tous ceux qui 
preferent le casino des affaires 
ä la gestion non aventureuse 
des affaires de la collectivitö. 

L'economie programmee, 
engagee dans la foulee de la 
revolution sovietique, apres 
1920, n'en a pas moins ete pre- 
conisee, en France, au cours 
des annees 30, par une bour- 
geoisie consciente des risques 
d'emballement d'une econo- 
mie incontrölee, tels que les 
avaient revelds la crise de 
1929. La mise en ceuvre, avor- 
tee, par le regime de Vichy, a 
ete reprise au lendemain de la 
Liberation par Jean Monnet. La 
V e Republique des debuts, peu 
suspecte de complaisance 
envers les initiatives de Vichy 
ni de reverence ä Monnet mais 
soucieuse d'affirmer la puissan- 
ce de l'Etat a celebre le "col- 
bertisme". La reussite de ce que 


Jean Fourastie a appele les 
"Trente glorieuses" lui doit 
beaucoup. Le liberalisme, cette 
vieille demangeaison des indi¬ 
vidual istes, entretient seule- 
ment la prevision ä courte vue 
au seul profit des interets parti- 
culiers. □ 


"ATTENTION, 
PUBLICITE!" 

Ceci est un message publici- 
taire pour une revue "Alterna¬ 
tives non-violentes*" qui a 
consacre, l'ete dernier, son 
numero 103 ä l'envahissement 
de notre environnement par les 
incitations ä consommer. II n'y 
a, ici, aucune provocation. On 
reconnait, bien volontiers, que 
la fonction premiere de la 
publicite, c'est d'informer. 
Faut-il, pour autant, qu'elle 
s'impose ä la maniere de ces 
propagandes obsedantes qu'on 
denonce ä juste titre dans les 
pays qui imposent ä leurs 
citoyens une Ideologie totalitai- 
re ? La publicite n'est pas seule- 
ment un moyen d'information 
commerciale, eile est un instru- 
ment de promotion du modele 
de societe liberal dont on sait 
qu'il profite mieux et davantage 
ä ceux qui disposent des 
moyens de decision - en parti- 
culier, dans le domaine de la 
communication - qu'ä la col- 
lectivite, dont on se contente 
d'entretenir le desir et les frus- 
trations. Dans les deux cas, 
l'agressivite est au rendez-vous. 
Le consommateur ne s’affirme 
que s'il "possede" davantage 
que son voisin. Cette associa- 
tion de la violence ä la 
demarche d'achat encouragee 
par la publicite est soulignee 
par plusieurs auteurs. II n'etait 
pas innocent que les affairistes 
se soient interesses, tres tot, ä la 
radio et la television - medias 
de masse - : ils avaient flaire 
l'instrument de manipulation et 
de pouvoir qu'elles devien- 
draient. 

Le succes de la seduction per¬ 
verse des messages publici- 
taires merite reflexion. II faut 
lire ce numero d'"Alternatives 
non-violentes". □ 


* 58 F - B.P. 27, 13122, VENTA- 
BREN. Parmi les thämes abordes 
par les derniers numeros : "Ques- 
tions ä la non-violence", "Quand la 
soci£t6 se fracture", "Front 
National : violence cachee". 


Voir aussi in "Le Monde diploma¬ 
tique" (juillet 1997) : "La rue priva- 
tisee". 


"POUVOIRS 
ET INFORMATION" 

On s'efforce ici de demasquer 
et de faire connattre quelques 
unes des manoeuvres que les 
medias reservent ä leurs lec- 
teurs ou spectateurs au pretexte 
de les informer tant il est vrai 
que, prives d'independance par 
une tutelle politique ou une 
soumission ä des conseils 
d'administration, les journa- 
listes et animateurs sont tenus 
d'occulter ou d'arranger les 
messages. 

On a evoque, en d'autres 
occasions*, la frilosite pr^coce 
des pouvoirs ä l'egard de la 
radio naissante. Le Systeme 
s'est amplement perfectionne 
depuis les annees d'apprentis- 
sage, au lendemain de la pre¬ 
miere guerre. 

Les "Cahiers d'Histoire" ** 
ont consacre une recente livrai- 
son aux relations entre les pou¬ 
voirs et l'information, dans une 
perspective historique. 

Des le Moyen-Age, l'Eglise a 
dispute le pouvoir sur les 
consciences aux monarchies 
qu'elle a battues sur le terrain 
de l'habilete et de la perennite. 
Les totalitarismes contempo- 
rains en ont repris le modele. 
Moins contraignantes, les 
democraties modernes n'en ont 
pas moins eu le souci constant 
de contröler ces nouveaux 
moyens de s'adresser aux 
masses que furent au lende¬ 
main de chacune des deux 
guerres, la radio puis la televi¬ 
sion. Aujourd'hui le liberalisme 
(provisoirement) triomphant 
impose aux lecteurs, auditeurs 
et telespectateurs, un totalitaris- 
me apparemment indolore au 
moyen de la publicite qui assu- 
re le financement de la quasi- 
totalite des medias. 

Dans les annees 30, pourtant, 
un ministre qui n'avait rien de 
"revolutionnaire", Georges 
Mandel, avait impose ä la 
radiodiffusion nationale deux 
mesures salubres : privation de 
ressources publicitaires et Crea¬ 
tion de comites d'usagers. Un 
Programme d'avenir ? □ 

* "GAVROCHE" n° 56, 57/58 
(1991). 

** 64, boulevard Auguste-Blan- 
qui, 75013, Paris. 


NOTE 

DE LECTURE 

“L’ECLATEMENT 
DE L O.R.T.F.” 

par Sophie Bachmann* 

L’O.R.T.F. a de 1964 ä 

1974, l’organisme integre de la 
radio et de la tdl^vision fran^aises. 
L’Ordonnance qui avait impose le 
monopole de Service public, en 
mars 1945, n’avait pas renouvele 
les autorisations accordees avant 
guerre ä des socidt^s priv^es de 
radiodiffusion. Pendant trente 
ans, les d^fenseurs de l’initiative 
privee ont bataille pour recouvrer 
leurs avantages et les ^tendre k ce 
marche prometteur qu’annon^ait 
la television. 

L’ambition qui animait les pro- 
ducteurs et realisateurs de la radio 
et de la television etait alors de 
meme nature que celle qu’a d^ve- 
loppee Jean Vilar au T.N.P. L’ins- 
titution audiovisuelle, s^rieuse- 
ment reprise en mains par les gou¬ 
vernements de la V c Republique, 
tolerait cependant un contre-pou- 
voir syndical qui ne craignait pas 
d’interrompre la continuite neces- 
saire du Service public par des 
greves frequentes. II y avait, 
certes, dans de telles situations 
une menace pour la transmission 
de la communication officielle. 
L’offensive liberale n’a pas, des 
lors, manque de denoncer, sou- 
vent au prix de campagnes calom- 
nieuses**, le desordre du Service 
public et, avec demagogie, de pro- 
mettre une programmation plus 
ouverte des que le monopole de 
programmation serait aboli. Son 
abandon progressif et la soumis¬ 
sion ä la concurrence, ä partir de 

1975, ont fait glisser les pro- 
grammes vers une mediocrite, 
dont seuls, les annonceurs publi¬ 
citaires tirent le benefice. 

Sophie Bachmann reconstitue 
les etapes accelerees de la liquida- 
tion de l’O.R.T.F. apres l’elec- 
tion, en 1974, d’un liberal, Valery 
Giscard d’Estaing, peu soucieux 
d’assumer les ambitions de ses 
predecesseurs. On reprochera seu- 
lement ä I’auteur d’entretenir 
l’accusation de gaspillage complai- 
samment reproduite par une pres¬ 
se non desinteress^e. Les deux 
d^rives Financieres - 1966 et 1973 
- de 1’O.R.T.F. n’^taient en aucu¬ 
ne fa^on comparables ä celles 
qu’on a connues depuis***. La 
privatisation engagee en 1975 
annon^ait la destruction du 
contre-pouvoir syndical et la sou¬ 
mission au modele de societe libe¬ 
ral d’un instrument de pouvoir 
essentiel. 

J.-J. L. 

* Editions de l’Harmattan, 140 F. 

** Elles ont aussi tent£ de d^stabiliser 
Jean Vilar. 

*** Cf. “Le gächis audiovisuel” 
(1986), en vente ä la Librairie Flor&d. 
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Journal d'un bourgeois 
du Puy au XVIII* siede 


JOURNAL 
D’UN BOURGEOIS 
DU PUY AU 
XVIII« SIECLE 

ou le vrai journal de 
Jean-Dominique Mialon 


THOMAS MÜNZER 
OU LA GUERRE 
DES PAYSANS 

par Maurice Pianzola 

En 1525, 40 000 pay- 
sans insurges tiennent 
les campagnes d’Alle- 
magne centrale, demolis- 
sent un millier de chä- 
teaux forts et confisquent 
leurs richesses. Ils sont 
entratnes par un predica- 
teur turbulent, Thomas 
Münzer, dont les dis- 
cours enflammes inquie- 
tent depuis longtemps 
Luther, ce “Frere-se-la- 
coule-douce”, et les 
princes de l’Empire ger- 
manique, Par son röle 
dans la Guerre des pay- 
sans, il occupe une place 
importante dans l’histoire 
politique et philosophique 
allemande. 

Maurice Pianzola ana- 
lyse l’action revolution- 
naire de ce prophdte : 
“Münzer avait conduit sur 
les marches du pouvoir 
une classe sociale qui 
aurait ete trop faible pour 
le garder... C’est sa gran- 
deur d’avoir presente son 
ideal comme un objectif 
accessible aux gens de 
son temps, ä des gens 
socialement determi- 
nes... Cela le distingue 
foncierement des mys- 
tiques qui parlaient du 
Royaume de Dieu dans 
l’absolu, sans s’occuper 
des contingences. Mün¬ 
zer ignore l’esprit de 
secte.” 

Dans ses sermons et 
exhortations, le “theolo- 
gien de la Revolution” 
(comme l’appelait Ernst 
Bloch) ne doute pas un 
moment d’instaurer un 
ordre social nouveau. “Ils 
peuvent se battre, la vic- 
toire merveilleuse sera la 
chute des puissants 
tyrans impies", clame 
Münzer. 

Mais les cuirasses et 
les canons des princes 
auront, un jour de mai, 
raison d’une armee de 


Jean-Claude Besqueut 
et Gaston Joubert ont 
retrouve le veritable 
auteur du Journal d’un 
bourgeois du Puy-en- 
Velay au XVIIIe siede, 
Jean Dominique Mialon, 
avocat (1676-1748). 

Dans ce journal du 3 
mars 1722 au 3 avril 
1742, l’auteur eite les 
evenements importants 
du temps, mais insiste 
davantage sur la vie cou¬ 
rante, celle de la eite 
ponote, de ses gens, 
sans oublier ses propres 
preoccupations. Ce recit 
est truffe d’anecdotes et 
d’indiscretions. 


8 000 paysans et Mün¬ 
zer, ä moins de trente- 
cinq ans, sera decapite. 

Ce texte est precede 
de “Ils ont de pauvres 
mots plein la gueule, 
mais leur coeur est ä cent 
milles de lä... ” par Raoul 
Vaneigem, dont voici un 
extrait: 

Face aux hobereaux, 
Münzer tient un langage 
que travailleurs et chö- 
meurs n’osent opposer 
aux maitres de i’econo- 
mie parasitaire qui renta- 
bilisent cyniquement leur 
miserable survie : “Les 
seigneurs se chargent 
eux-memes de faire des 
pauvres leurs ennemis. 
S’ils se refusent ä suppri- 
mer la cause de la revol- 
te, comment veulent-ils 
supprimer la revolte elle- 
meme ? Si l’on me dit ä 
cause de cela que je suis 
un rebelle, eh bien, soit, 
je suis un rebelle I” 

Münzer en appelle ä la 
liquidation des pretres et 
des princes. Sa parole 
est anticlericale et anti- 
etatique. Elle medite de 
dissoudre dans iacide 
des deux moities de 
Dieu, l’empereur et le 
pape, celui de Rome, 
sans doute, mais aussi 
celui de Wittemberg, 
l’ambitieux Luther qu’il 
appelle Lügner (men- 
teur); (...) 

Münzer est egalement 
exemplaire dans la 
cohduite d’echec qui a 
greve jusqu’ä nos jours 
les mouvements d’eman- 
cipation. II a ce propos 
superbe et que l’on croi- 


rait fustiger ceux qui 
nous veulent gouverner 
avec de grandes protes- 
tions humanistes : “Ils 
ont de pauvres mots 
plein la gueule, mais leur 
cceur est ä cent milles de 


metamorphoser des 
petits voleurs de la ville 
en ouvriers agricoles. 
Pour les fondateurs de 
ces colonies, les bene- 
fices ne furent pas 
minces : main-d'oeuvre 
gratuite des enfants, 
manne de l’Etat sous la 
forme de prix de journee 
et de subventions, consi- 
deration sociale et intel- 
lectuelle. Devant la proli- 
feration des institutions 
privees, l’Administration 
penitentiaire reagit en 
fondant, pres des mai- 
sons centrales, ses 
propres colonies. A partir 
de l’exemple de deux 
colonies du nord de la 
France, Guermenez - pri- 
vee - et Saint-Bernard - 
publique -, l’auteur tente 
de repondre ä des ques- 
tions quasiment intempo- 
relles. Est-il legitime de 
garder captifs des 
enfants reconnus comme 
ayant agi sans discerne- 
ment, sous le seul motif 
qu’il s’agit de produits de 
la misere ? L’Etat peut-il 
se demettre entre les 
mains du prive de sa 
fonction, regalienne, de 
punir et d’eduquer ? Une 
prison sans barreaux est- 
elle meilleure ou pire 
qu’une prison “norma¬ 
le” ? Enfin, ä qui les colo¬ 
nies penitentiaires furent- 
elles utiles ? Aux 
enfants ? A l’Etat ? A la 
societe ? ou aux seuls 
proprietaires prives ? 

Les Editions de l’Ate- 
lier, 736 pages. 260 F. 
Disponible ä la libraine 
de Gavroche. 


Ludd Editeur, 4 bis 
rue de Palestine, 75019 
Paris, 288 pages, 
145 F. Disponible ä la 
librairie de Gavroche. 


A cette dpoque, Mon¬ 
sieur de Polignac fait tirer 
l'oiseau. Les rögiments 
royaux passent et repas- 
sent en ville, la peste 
sevit et les regions se 
barricadent derriere les 
lignes, Mialon, lui, souffre 
de la goutte, mais la peti- 
te veröle tue 500 enfants 
dans la ville du 1er au 17 
septembre 1736. 

Les moeurs du temps 
sont rüdes et la justice 
expeditive : on pend les 
voleurs aux fourches de 
Brives et les pilleurs de 
troncs deglise sont 
envoyes aux galeres. 
L’epoque est pleine de 
tortures et de tourments, 
de revoltes aussi (les 
emotions), de duels entre 
soldats. 


LA PRISON 
AUX CHAMPS 

par Christian Carlier 

Cet ouvrage, fruit 
d’une these de troisieme 
cycle, presentde au prin- 
temps 1994, est une 
etude fort detaillee sur 
les colonies d'enfants 
delinquants du nord de la 
France au XIXe siede. 

Les enfants delin¬ 
quants ont partage pen- 
dant des siecles les lieux 
d’enfermement des pri- 
sonniers adultes. Avec la 
monarchle de Juillet, 
vient le temps des colo¬ 
nies penitentiaires agri¬ 
coles. L’Etat se debar- 
rasse alors sur des pro¬ 
prietaires prives de 
l’impossible mission de 


Ce journal se situe 
bien dans la ligne des 
chroniques de Medicis, 
Jacmon et Burel. II est 
abondamment annotö, 
explique, commente par 
Jean-Claude Besqueut et 
Gaston Joubert. 


Editions du Roure, 
149 pages, 75 F. 
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LES NOUVELLES 
PASSERELLES DE 


L’EXTREME DROITE 

par Thierry Maricourt 
Notre ami Thierry Mari¬ 
court propose ici une 
nouvelle edition revue et 
augmentee de son livre 
paru sous le meme titre, 
il y a quelques annees, 
aux editions Manya. 

Que devient l’extreme 
droite en France ? 
Quelles sont ses ramifica- 
tions ? Comment eile se 
sert d’une certaine 
gauche pour arriver ä ses 
fins ? Bref, au-delä de ses 
succes electoraux qu’il ne 
taut pas sous-estimer, 
l’extreme droite a-t-elle 
des ramifications, des 
passerelles inconnues ? 
C’est ä ces questions que 
Thierry Maricourt apporte 
des reponses parfois sur- 
prenantes. 

Editions Syllepse, 
Collection Vert de Gris, 
200 pages, 120 F, dis¬ 
ponible ä la llbrairie de 
Gavroche. 


rtantoia Stupp 


Refugie au pays des Justes 

Araules 1942-1944 



REFUGIE AU PAYS 
DES JUSTES 

par Frangois Stupp 


Araules est un village 
du Velay oriental, en 
Haute-Loire, ä 6 kilo- 
metres d'Yssingeaux. A 
l’abri de ce village, entre 
1942 et 1944, Frangois 
Stupp, 13 ans, fils d’emi- 
gres polonais et juif, 
cache, refugie, a ete 
accueilli. 

Cinquante ans apres, il 
a voulu temoigner. II 
salue ses sauveurs, des 
“Justes”, Louis et Tonia 
Ouillon et la solidarite du 


village. II decrit ä sa fagon 
la vie des maquis, la 
sinistre Milice, l’episode 
tragique d’avril 1944 ä 
Montbuzat, la Liberation, 
la radio... 

Ce recit emouvant, par¬ 
fois riant, heureux aussi, 
nostalgique, ne peut faire 
oublier le parcours de 
l’auteur, aujourd’hui gene¬ 
ral en retraite de l’armee 
frangaise ! Destin eton- 
nant et hommage aux 
Justes de l'Araules, ä ces 
seigneurs de la tolerance 
et de la modestie gräce 
auxquels la Republique a 
garde pour un juif sa vraie 
signification, on n’off re 
rien, ni coup de clairon, ni 
medaille. Leur page 
d’humanite, Hs ont su 
l'ecrire naturellement et la 
tourner sans fremisse- 
ment tricolore. 

Editions du Roure, 
Neyzac, 43260 Saint- 
Julien-Chapteuil, 183 
pages, 90 F. 



GALUMARD 


Jean-Louis Cremieux-Brilhac 

LA FRANCE 
LIBRE 


Delappel 
du 18 Juin 
äla 

Liberation 


LA FRANCE LIBRE 
DE L’APPEL 
DU 18 JUIN 
Ä LA LIBERATION 

par Jean-Louis 
Cremieux-Brilhac 
On pouvait croire que 
tout avait ete dit sur cette 
Periode ouverte ä Lon- 
dres par une poignee 
d’utopistes qui n’avaient 
pas accepte la resigna- 
tion de la France profon- 
de ä un gouvernement 
collaborationniste. II leur 
fallait de l’audace, de 
l’insolence, un sens cer- 
tain de la dignite, de la 
provocation et, pourquoi 
ne pas l’avouer, au 
moment oü l’on parle de 
restaurer l’education 
civique dans les etablis- 
sements scolaires, un 
patriotisme qui n’etait pas 
de Convention, 

Le general de Gaulle, 
quelle que fut sans doute 
son ambition personnelle, 
a joue avec habilete et 
intransigeance sa carte 
dans cette partie risquee. 


Certes, son autocratie et 
les methodes qu’il a 
adoptees ont justifie les 
critiques de ses parte- 
naires allies, voire celles, 
plus nombreuses qu’on 
ne le sait, au sein de la 
France combattante. De 
l'amiral Muselier ä Roo- 
sevelt, en passant par le 
general Giraud, jusqu'au 
projet d’administration 
par les “allies” des terri- 
toires liberes (projet 
AMGOT), les entreprises 
de destabilisation de 
l’insoumis n’ont pas man- 
que. On souhaiterait que 
dans la donne geopoli- 
tique actuelle se dressent 
encore de semblables 
indomptes indomptables 
pour s'opposer ä l’hege- 
monie que denonce, en 
un autre ouvrage, Paul- 
Marie de la Gorce. 

Tous ceux qui ont 
connu l’impatience 
cachee des familles, le 
soir, ä l’heure des pro- 
grammes du Service fran- 
gais de la BBC en revi- 
vront la ferveur dans le 
livre de Jean-Louis Cre¬ 
mieux-Brilhac qui fut, ä 
Londres, Tun des agents 
actifs de la propagande 
de la France libre. Ceux 
qui ne l’ont pas connue en 
imagineront le benefice. 

J.-J. L. 

‘Gallimard, 198 F. 
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L’ORAGE 

par Claude Ragache 
et Yves Beaujard 

Ce nouveau livre vient 
s’ajouter ä la collection 
Mes premieres legendes 
chez Hachette Jeunesse 
animee par nos amis 
Ragache. 

Dans cet ouvrage, les 
enfants trouvent de nou- 
veaux contes illustres sur 
l’orage. Des recits tendres 
et pleins de poesie sur 
l’origine de l’orage et de 
la foudre et du tonnerre. 
Comme les autres titres 
de la collection, ce livre 
transporte les enfants aux 
quatre coins du monde, ä 
travers des legendes de 



Chine, de Finlande et 
d’Amerique du Sud. En fin 
d’ouvrage, un petit dos- 
sier et un lexique realise 
en collaboration avec les 
eleve d’une ecole primai- 
re repondent aux ques¬ 
tions des enfants. 

Hachette Jeunesse, 
Album illustre de 40 
pages, 48 F. Disponible 
ä la librairie de Gavro¬ 
che. 



LE DERNIER 
EMPIRE 

LE XXIE SIECLE 
SERA-T-IL 
AMERICAIN ? 


par Paul -Marie de la 
Gorce 

L’auteur est un journa- 
liste dont la competence 
dans les domaines de la 
politique exterieure, de la 
geopolitique et des ques¬ 
tions militaires s’est expri- 
mee dans des revues 
specialisees comme 
“Defense Nationale" mais 
aussi dans des perio- 
diques grand public 
comme “Le Nouvel 
Observateur” et “Le 
Monde Diplomatique”. 

“Le dernier empire” est 
un “arret sur l'image” de 
notre histoire recente qu’il 
faut lire et relire pour 
comprendre notre epoque 
et, si possible, tenter de 
conjurer les menaces 
qu’elle secrete. Aucun 
des grands evenements 
qui ont ebranle le dernier 
quart du XX e siede n’est 
omis. A ce titre, le livre 
est passionnant comme 
un “thriller” mais son utili- 
te, c’est d’eclairer le jeu 
du plus fort, sinon le plus 
subtil et, moins encore, le 
plus desinteresse: Pallie” 
americain. 

De la Gorce affiche son 
propos des les premieres 
pages : “l'Empire”, ameri¬ 
cain est le seul au monde, 
c'est une hegemonie 
exclusive et c’est la pre- 
miere fois que cet etrange 
phenomene survient dans 
l’histoire de l’humanite.” 


L’effondrement du bloc 
europeen de Test n’a pas 
seulement mis fin ä l’autre 
“empire”, ex-sovietique, il 
a recompose la fragilite 
des nationalites “balkani- 
sees” par le Traite de Ver¬ 
sailles, en 1919, et les a 
re-situees dans un monde 
“liberal” en pleine renais- 
sance. Les autres reus- 
sites liberales, en Extre- 
me-Orient, en particulier 
ne semblent pas devoir 
inquieter l’hegemonie 
americaine. L’Afrique se 
debat dans des querelles 
qui interdisent toute espe- 
rance de decollage ä 
moyen terme. Un habile 
decoupage des conces- 
sions petrolieres a 
concentre la richesse en 
peu de mains dans des 
pays peu peuples. L’inte- 
grisme islamique ne 
constitue pas une mena- 
ce. Discretement encou- 
rage, il peut constituer 
une protection contre les 
mouvements revolution- 
naires, toujours soupgon- 
nes de revitaliser le com- 
munisme. 

Faut-il alors se rösi- 
gner ä une nouvelle 
hegemonie millenariste ? 
De la Gorce distingue des 
fissures non dans la puis- 
sance de l’unique “empi¬ 
re” qui ne se gene plus 
pour afficher son arrogan- 
ce dans les domaines 
militaire et diplomatique - 
les Conferences interna¬ 
tionales de juin et juillet 
derniers l’ont affirmee -, 
mais dans des mouve¬ 
ments de l’Histoire qui ä 
defaut de reproduire les 
memes effets en manifes- 
tent dejä les causes. 
Aucune replique ne 
semble adaptee. Alors ? 
Attendre que se realise, ä 
nouveau, l’ancien adage : 
“Tout Empire perira !” ? 
ou la catastrophe finan- 
ciere qui remet les comp- 
teurs ä zero ? 

II existe une arme que 
l'imperialisme tente ega- 
lement de confisquer : la 
communication, libre 
d’attaches avec l’affairis- 
me mondialise. Cela 
s’appelle, au moins dans 
certaines memoires, le 
Service public dont la 
BBC reste, ä peu pres le 
seul exemple susceptible 
de combattre la desinfor- 
mation, hors des pres- 
sions. 

J.-J. Ledos 

Edition Grasset 

(1996), 118 F. 
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CARNETS 
DE LA GUERRE 
D’ESPAGNE 

par Mary Low 
et Juan Brea 

Des milliers de livres et 
d’articles ont ete publies 


sur la revolution espa- 
gnole tandis que le film 
de Ken Loach, Land and 
Freedom, a permis ä un 
large public de decouvrir 
un de ses aspects les 
plus tragiques, la poli- 
tique contre-rävolution- 
naire des staliniens et de 
leurs allies et la repres- 
sion contre le POUM et 
les anarchistes, seule- 
ment connu des milieux 
antistaliniens et de 
quelques historiens spe- 
cialises. Dans cette pro- 
duction, l’originalite du 
livre de Mary Low et Juan 
Brea - un couple de mili- 
tants trotskystes proches 
du surrealisme - est de 


presenter un tableau des 
evenements des Pre¬ 
miers mois de la revolu¬ 
tion, en insistant sur les 
petits details de la vie 
quotidienne, dont l’interet 
se degage au fil des 
pages. 

Nee en Angleterre en 
1912 de parents austra- 
liens, Mary est eduquee 
en Suisse et en France et 
se passionne pour la litte- 
rature et l'histoire. Juan, 
ne en 1905 ä Santiago 
de Cuba, est un enfant 
revolte qui quitte tres töt 
le lycee pour acquerir 
une vaste culture d'auto- 
didacte. Admirateur de 
Jose Marti, le pere du 


nationalisme cubain, et 
fervent lecteur de la poe- 
sie romantique espagno- 
le, il fonde avec ses amis 
poetes le Groupe H, 
influence par le dadai's- 
me. Membre d’un groupe 
etudiant oppose au dicta- 
teur Machado, il est arre¬ 
te et passe plusieurs 
mois en prison oü il evo- 
lue vers le communisme. 
II se räfugie ensuite ä 
Mexico, puis part pour 
l’Espagne oü, de nou¬ 
veau arrete pour ses acti- 
vites politiques en 1931, 
il se retrouve dans la 
meme prison qu'Andres 
Nin, un des fondateurs 
du mouvement commu- 


niste espagnol depuis 
peu revenu de Moscou et 
desormais proche de 
Trotsky. Charge par ses 
camarades de ramener 
J Nin dans le giron de 
l'lnternationale commu- 
niste, c’est le contraire 
qui se produit, et Juan 
devient un fervent Parti¬ 
san de Trotsky. Revenu ä 
Cuba l'annee suivante, il 
doit repartir pour l’Europe 
afin d'echapper ä une 
nouvelle arrestation. 
C’est en 1933, ä Paris, 
qu’il rencontre Mary : ils 
ne devaient plus se quit- 
ter jusqu’ä la mort de 
Juan en 1941... Ils entre- 
prennent une serie de 



MEMOIRES 


par Louise Michel 
Preface 

Sophie Herszkowicz 

Dans la premiüre edition des 
Memoires de Louise Michel 
(1886), son editeur avait tenu ä 
faire figurer une preface (non 
reproduite dans ce volume) oü il 
ecrivait que, pour la majorite du 
public, eile etait “une Sorte d’epou- 
vantail, une impitoyable virago, 
une ogresse, un monstre ä figure 
humaine, disposee ä semer par¬ 
tout le fer, le feu, le petrole et la 
dynamite...” A l’oppose de cette 
dätestation, reactivee par certains 
jusqu'ä nos jours, Louis Michel 
ecrira tres justement qu'il “est bon, 
par le temps oü nous vivons de ne 
passer que pour soi-meme”. Si 
son nom est tres largement 
connu, sa vie Test certainement 
beaucoup moins... 

Louise Michel, nee le 29 mai 
1830 ä Vroncourt-Ia-Cöte (Haute- 
Marne), est la fille naturelle du 
chatelain Charles Demahis - plus 
vraisemblablement de son fils - et 
d’une jeune servante, Marianne 
Michel. Apres des etudes ä Chau- 
mont, eile obtient le brevet de 
“sous-maitresse” (c’est-ä-dire 


d'institutrice), mais refuse de pre- 
ter serment ä l’Empire et ouvre 
une ecole independante qui pra- 
tique un enseignement concret, 
base sur des methodes actives et 
inspirä des principes republicains. 
A partir de 1853, eile enseigne 
dans sa region d'origine, ä Aude- 
loncourt, puis ä Millieres, avant de 
s’installer ä Paris qui “vous appel- 
le si fortement qu’on en sent 
l'impression magnetique”. Outre 
son travail dans une Institution de 
la rue du Chateau d’eau, eile ecrit 
beaucoup, envoyant quelques-uns 
de ses poemes ä Victor Hugo, et 
frequente les reunions animees 
par les opposants les plus resolus 
ä l’Empire, Emile Eudes, Theophi¬ 
le Ferre, Raoul Rigault, Jules Val¬ 
les ou Eugene Varlin. Le 12 jan- 
vier 1870, eile est parmi les 
dizaines de milliers de Parisiens 
en colere qui assistent ä l’enterre- 
ment de Victor Noir, un redacteur 
ä La Marseillaise de Rochefort, 
assassine par Pierre Bonaparte. 

C’est lors de la Commune de 
Paris qu’elle se rävele comme une 
personnalite exceptionnelle, se 
depensant sans compter, soucieu- 
se des questions d’education, 
d’organisation, de propagande, 
secourant les blesses comme 
ambulanciere, puis faisant le coup 
de feu au premier rang, ä Issy, ä 
Clamart, et, enfin, sur une barrica- 
de de la Chaussee Clignancourt. 
Elle parvient ä s’echapper, mais 
se livre aux Versaillais pour per- 
mettre la liberation de sa mere, 
arretee ä sa place. 

Condamnee en decembre 
1871, eile est detenue pendant 
vingt mois ä la prison d'Auberive, 
avant d’etre deportee en Nouvelle- 
Caledonie oü eile cherche ä ins- 
truire les Canaques et se solidari- 
se avec eux lors de leur insurrec- 
tion en 1878. En novembre 1880, 
eile est liberee et revient ä Paris 
oü eile regoit un accueil enthou- 
siaste. Elle va desormais se recla- 


mer de l'anarchisme, assistant 
aux congres internationaux du 
mouvement et parcourant la Fran¬ 
ce et l'Europe pour donner des 
milliers de Conferences. Elle sera 
encore condamnee pour son 
action politique ä differentes 
peines de prison en 1882, 1883, 
1886, et 1890 ; prenant la tete de 
manifestations de sans-travail; 
affirmant sa solidarite avec les 
grevistes de Decazeville condam- 
nes dans l’affaire Watrin ; luttant 
contre la peine de mort; faisant 
une intense propagande pour la 
greve generale et participant ä 
l’agitation en faveur d’Alfred Drey- 
fus. Elle meurt ä Marseille le 10 
janvier 1905 au cours d’une tour- 
nee de Conferences. A l’arrivee de 
son corps ä Paris, une foule 
immense et impressionnante 
l'accompagne de la Gare de Lyon 
au cimetiere de Levallois. 

Ses memoires sont le contraire 
d’une vie ödifiante ä l’usage des 
militants... Louise Michel previent 
son lecteur qu’elle a toujours 
eprouve de la “repugnance” ä par¬ 
ier d’elle ; se resignant seulement 
ä reunir dans ce volume quelques 
Souvenirs. Elle prend ainsi le 
contre-pied de l’eternelle superfi- 
cialite racoleuse qui s'interesse ä 
l’histoire par le petit bout de la lor- 
gnette... Pour le lecteur actuel, 
eile se situe avec bonheur aux 
antipodes de la posture moderne 
qui veut faire de l'etalage du 
“miserable petit tas de secrets” de 
chacun l’essentiel de son existen- 
ce, sinon de sa pensee. 

Trois periodes dominent : 
l’enfance, la Commune de Paris et 
sa deportation en Nouvelle-Cale- 
donie. C’est seulement dans la 
premiere qu’un innocent bonheur 
apparait. Elle s’en souvient 
comme d’une Sorte de paradis 
perdu oü son intelligence, son 
caractere et ses passions se sont 
affirmes librement dans une 
ambiance heureuse et bienveillan- 


te, accompagnes par l'amour 
d'une mere et de grands-parents 
attentifs et indulgents. Ecrit apres 
la mort de sa mere et de la plupart 
de ses amis les plus chers, il se 
degage du livre une sombre 
melancolie oü la pensee de la 
mort omnipresente - “Je n’ai pas 
le mal du pays, mais j'ai le mal 
des morts". - s'accompagne d'une 
foi toujours renouvelee dans la 
revolution, Ainsi, eile ecrit : “Cela 
ne fait guere Sensation quand on 
nous broie ; seulement c’est lä 
que cesse pour nous toute entra- 
ve ä etre d’utiles projectiles dans 
la lutte revolutionnaire. Personne 
ne souffrant plus de ce qui nous 
arrive, rien ne nous arrete, j’en 
suis lä I” 

D’une facture etrange et 
impressionniste, ce livre est fait de 
retours en arriere, de digressions, 
d’associations d'idees. Le recit lui- 
meme est souvent entrecoupe de 
poemes ou de lettres conserves 
dans ses papiers qui lui permet- 
tent de mieux retrouver les Senti¬ 
ments et les sensations des 
moments revolus. La premiere 
impression deconcertante passee, 
il se lit avec attention car on y 
trouve souvent les eclats d’un 
grand ecrivain et une veritable 
sensibilite poetique et tout simple- 
ment humaine : “II devait en etre 
ainsi; le vent qui soufflait dans ma 
vieille ruine, les vieillards qui m’ont 
elevee, la solitude, la grande liber- 
te de mon enfance, les legendes, 
les bribes de Sciences braconnees 
un peu partout, tout cela devait 
m’ouvrir l’oreille ä toutes les har- 
monies, l’esprit ä toutes les lueurs, 
le coeur ä l’amour et ä la haine ; 
tout s’est confondu dans un seul 
chant, dans un seul reve, dans un 
seul amour : la Revolution.” Ainsi, 
sa vie durant, Louise Michel cher- 
cha son etoile afin de voir “la 
revanche de l’humanite entiere 
aux eternels jours de mai”. 

C. Jacquier 














voyages dans l’Europe 
entiere et frequentent les 
petits groupes revolution- 
naires antistaliniens et 
les milieux surrealistes. 

Des l’annonce de la 
revolution espagnole, ils 
quittent Bruxelles pour 
Barcelone. Ils restent 
en Espagne jusqu’en 
decembre 1936 et mili- 
tent avec le POUM, mal- 
gre les critiques qu’ils for- 
mulent sur sa politique, 
qualifiee de “centriste” 
dans le jargon trotskyste. 
Durant ces quelques 
mois, ils rencontrent les 
principaux responsables 
du POUM et croisent la 
route de militants interna- 
tionaux comme Mika 
Etchebehere, Benjamin 
Peret, Jean Rous, Pavel 
et Clara Thalmann, etc. 
On ne lira pas sans emo- 
tion les pages oü Mary 
raconte l'arrivee ä l’höpi- 
tal-clinique du corps de 
Robert de Fauconnet, 
jeune militant trotskyste 
de Marseille, le premier 
mort des “internationaux” 
du POUM... Au moment 
oü Mary et Juan quittent 
l’Espagne, George Orwell 
arrive ä Barcelone pour 
s’engager dans une 
colonne du POUM. Ce 
decalage chronologique 
explique une des raisons 
de la difförence entre 
Carnets de la guerre 
d’Espagne et Hommage 
ä la Catalogne. Si le Pre¬ 
mier brasse une Serie de 
tableaux intimistes de la 
vie quotidienne durant la 
phase ascendante de la 
revolution, le second 
s’attache surtout ä com- 
prendre comment “toutes I 
les precisions prises (...) | 
ont tendu ä defaire ce qui 
avait ete fait dans les I 
Premiers mois de la revo¬ 
lution” jusqu’aux tra- 
giques journees de mai j 
1937 ä Barcelone (G. 
Orwell, Essais, vol. I, 
Paris, 1995). 

D’une ecriture simple, 
directe et efficace, Mary 
et Juan döcrivent les 
petits details de la vie 
quotidienne significatifs 
des changements en 
cours, aussi bien ä Bar¬ 
celone qu’ä Madrid ou 
sur le front d’Aragon. 
Ainsi le cireur de chaus- 
sures refuse un pourboi- 
re, le contröleur du tram- 
way affiche sa fierte de la 
collectivisation de sa 
compagnie, le gargon de i 


cafe se comporte en egal 
avec ses clients, les 
femmes tentent de 
s’organiser et de briser 
des siöcles de soumis- 
sion et d’oppression, tan- 
dis que les prostituees 
fondent un syndicat affilie 
ä la CNT et affichent 
dans chaque bordel un 
ecriteau disant : “Vous 
etes prie de traiter les 
femmes comme des 
camarades". 

II aura fallu attendre 
exactement soixante ans 
pour que paraisse une 
traduction frangaise de 
Red Spanish Notebook. 
Son principal interet est 
de montrer sobrement “ä 
quoi ressemblent les 
etres humains quand ils 
essaient de se conduire 
en etre humains et non 
comme des rouages de 
la machine capitaliste” 
(G. Orwell). 

C. Jacquier 

Paris, Editions Verti- 
cales, 1997, 287 p., 
110 F. 



LE THEATRE 
CITOYEN 
DE JEAN VILAR 

par Emmanuelle Loyer 

Le theätre comme 
manifestation de la cultu- 
re doit-il entrer dans le 
champ des missions de 
l’Etat et, ä ce titre, etre 
considere comme un Ser¬ 
vice public ? C’est la 
question posee, de nou¬ 
veau, apres la Liberation, 
par Jean Vilar, le fonda- 
teur, en 1951, du TNP - J 
“Theätre National Popu- 
laire” - qui est evoquee 
dans ce livre. 

Le theätre, comme 
beaucoup d autres activi- 
tes de la eite, balance 
entre deux modeles de | 
societe. Le modele liberal 
qui privilegie la demarche 
commerciale au pretexte 
du divertissement sans 
pousser ä la reflexion. Le 
modele interventionniste 
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qui soutient le besoin de 
culture en reponse ä 
l’ambition des philo- 
sophes “eclaires” du 
XVIII e siede, developpee 
par les rövolutionnaires 
de l’An II : ne pas edu- 
quer pour rassembler 
mais instruire pour 
eveiller les consciences. 
On ne manquera de rele- 
ver le parallele entre 
cette alternative et la 
Situation de notre telövi- 
sion dite “liberale". 

L’acteur Jean Vilar met 
en ceuvre le projet enon- 
ce par le ministre de 
l’education nationale du 
j Front Populaire, Jean 
Zay : developper les acti- 
vites culturelles au profit 
du plus grand nombre. 
L’installation au “Palais 
de Chaillot” ä Paris, du 
“Thöätre National Popu¬ 
laire” dans la perspective 
d’une rencontre d’un nou¬ 
veau type teile qu’elle a 
ete experimentee, depuis 
1947, en Avignon, tente 
de röpondre ä l’attente 
d’une “genöration pene- 
tree de la mission d’Etat, 
qui voit dans le liböralis- 
j me politique et culturel 
! d’une lll e Republique 
l bourgeoise la cause 
essentielle des graves 
| deboires de la France de 
j 1940.” 

L’Etat ne se laisse pas 
forcer la main pour 
autant. Vilar devra sou- 
vent batailler pour 
defendre sa cröation. 
Commercialement, ce 
n’est pas un echec. Pour 
beaucoup de specta- 
teurs, c’est un depoussie- 
rage de la scene, que se 
partagent alors le theätre 
de boulevard et la tradi- 
tion entretenue par la 
“Comedie Frangaise”. A 
cötes de Shakespeare, 
Corneille, Moliöre ou 
Müsset, revisites, la pro- 
grammation du TNP de 
Vilar qui met ä l’affiche 
des auteurs peu connus 
du grand public comme 
Büchner, von Kleist, T.S. 
Eliot ou Pichette emplit la 
grande salle de Chaillot, 
les theätres regionaux, 
voire, en tournee, les 
salles etrangeres. De 
nouveaux talents s’y 
revelent : Gerard Philipe, 
Maria Casares, Jeanne 
Moreau, Philippe Noiret, 
Daniel Sorano, etc.1 

II reste paradoxal et i 
navrant que la fievre tran- 
sitoire de l’“intelligentsia”, i 


en 1968, ait bouscule 
une si belle entreprise, 
mieux que n’avait reussi 
ä le faire, un Etat mefiant. 
Jean Vilar ne s’en est 
pas remis, le theätre 
populaire non plus. 

La lecture du livre 
d’Emmanuelle Loyer, qui 
constitue, par ailleurs, un 
bon resume de l’histoire 
du theätre contemporain, 
ravivera les Souvenirs de 
ceux qui ont participe ä 
cette “communion” 
recherchee entre la 
scene et le public et ins- 
truira utilement ceux qui 
ne l’ont pas partagee. 

J.-J. L. 

1 Presses Universi- 
taires de France, 148 F. 

2 Beaucoup d’entre 
eux se retrouveronl aux 
generiques des grandes 
“dramatiques" de la tele- 



APPELES 
EN GUERRE 
D’ALGERIE (1) 

par Benjamin Stora 
La Guerre d’Algerie n’a 
jamais voulu dire son 
nom. Entre 1954 et 1962 
deux millions d’hommes 
se sont rendus dans ce 
pays pour des operations 
dites de maintien de 
l’ordre. Ces deux millions 
d’hommes etaient dans 
leur immense majorite 
des soldats du contingent 
et non des militaires pro- 
fessionnels. Pendant ces 
sept longues annees ils 
ont participö ä cette guer¬ 
re sans nom. Benjamin 
Stora, dans un ouvrage 
richement illustre, decrit 
la vie quotidienne du 
contingent et retrace en 
meme temps les evene- 
ments de la guerre 
d’Algerie. Au sortir de la 
guerre, et meme pendant 
la guerre, les temoi- 
gnages se multiplient. 
Ceux des deserteurs 
comme Maurienne, Mau¬ 
rice Maschino, ceux des 
appeles qui sont nom- 


breux et ceux des mili¬ 
taires ayant choisi le 
camp de l’Algerie frangai¬ 
se voire pour certains de 
l’OAS. Cependant aucun 
d’entre eux — et c’est lä 
une constante des temoi- 
gnages sur la guerre — 
n’evoque la mort qu’il a 
pu donner. La mort est 
automatiquement celle 
des autres et de 
ses compagnons. Les 
auteurs retracent l’atmo- 
sphere des combats, de 
l’attente et depersonnali- 
sent — involontairement 
— la realitö de la guerre. 
Ce qui explique, en Par¬ 
tie, les silences de la 
memoire qui entourent 
encore ce conflit. 

Sylvain Boulouque 
(1) “Decouverte ” Gal- 
limard, 128 p., 80 F. 
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COMBATS 
POUR LA LIBERTE 

par Pavel 
et Clara Thalmann 

La nouvelle edition du 
temoignage de Pavel et 
Clara Thalmann est un 
document d’une valeur 
exceptionnelle dont il faut 
saluer la reedition. 

Pavel et Clara Thal¬ 
mann sont deux militants 
suisses. D’abord adhe- 
rents au Parti socialiste 
suisse, ils rejoignent le 
camp communiste. Pavel 
se rend en Union Sovie- 
tique pour suivre les 
cours de l’universite des 
peuples et de l’ecole des 
cadres. Parallelement il 
appartient ä l’opposition 
de gauche et se rap- 
proche de Leon Trotsky. 
De retour en Suisse, il 
est exclu pour son Oppo¬ 
sition ä la politique stali- 
nienne. C’est dans les 
groupes de l’Opposition 
que Pavel a rencontre 
Clara. 

Le combat de leur vie 
est la guerre d’Espagne. 
Clara s’est rendue aux 
Olympiades de Barcelo¬ 
ne, organisees pour 
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contrer les Jeux Olym- 
piques de Berlin. Le pro- 
nunciamiento eclate. 
Clara s’engage dans les 
milices du Parti ouvrier 
d'unification marxiste. 
Pavel la retrouve. Des 
lors ils racontent, avec 
majeste, les combats de 
la guerre civile espa- 
gnole : le front d’Aragon, 
la bataille de Madrid. 
Mais aussi les prisons 
staliniennes qui fleuris- 
sent en Espagne ä partir 
de mai 1937. Pavel et 


Clara sont recherches 
par les petits soldats de 
Staline. En effet, Pavel a 
commis au debut de 
l’annee 1937 un petit 
Pamphlet : “La politique 
stalinienne qui cherche ä 
Stopper la revolution 
sociale en cours”. Apres 
une periode de clandesti- 
nite, ils sont arretes par 
les agents du Guepeou. 
Ces agents officient pour 
le compte du Service 
d’investigation militaire, le 
SIM, qui officiellement est 


dirige par des Espagnols. 
Les Thalmann ne sont 
pas dupes. Ils subissent 
des interrogatoires mus- 
clös, auxquels ils repon- 
dent par une greve de la 
faim. Une angoisse les 
tenaille en permanence : 
etre executes sommaire- 
ment, comme Andres 
Nin, le leaderdu POUM. 

Pavel et Clara sont 
finalement libdres, ils 
quittent l’Espagne, arri- 
vent en France pour par- 
ticiper aux combats de la 


resistance apres avoir 
aide leurs camarades 
republicains enfermes 
dans les camps du Ver- 
net et de Gurs. 

Un grand livre que 
celui de Pavel et Clara 
Thalmann, un classique 
de la liberte, qui demon- 
trent qu'antifascisme et 
antistalinisme peuvent 
aller de pair. 

Sylvain Boulouque 

La Digitale, Quimper- 
le, 1997, 286 p., 85 F. 
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lecture, sommaire de recueils 
d’articles, colloques, informa- 
tions diverses... 

S'adresser ä l’Association 
des Amis du Roman popuiaire, 
23 rue du Leon, 78310 Maure- 
pas. 
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LE ROCAMBOLE N° 1 

Bulletin de l’Association des 
amis du Roman popuiaire 
Ce premier numero de 
Rocambole est consacre ä 
Fortune Du Boisgobey (1821- 
1891), continuateur du roman 
policier apres Emile Gaboriaux, 
sur lequel Thierry Chevrier - 
dont nos lecteurs ont pu appre- 
cier les articles - a mene une 
enquete approfondie qui lui a 
permis de retrouver des 
archives familiales exception- 
nelles, dont il entame le 
depouillement et dont il nous 
livre les premiers elements, 
notamment une liste exacte 
des oeuvres de Frangois Du 
Boisgobey, avec l’indication 
des sommes regues pour la 
publication en feuilleton de 
chacune, indication precieuse 
pour une histoire socio-econo- 
mique du metier de romancier 
popuiaire. Ce dossier s’enrichit 
d’un long article inedit sur une 
question judiciaire, le “crime 
d’intention”. L’autre grande 
partie du numero s’organise en 
chroniques. Elles proposent 
une grande richesse d’informa- 
tions de toutes sortes, notes de 


HISTORIENS 
ET GEOGRAPHES N°357 
LA IV« REPUBLIQUE 

Le theme de ce 357 e nume¬ 
ro est : La IV e Republique, his¬ 
toire, recherches et archives 
(1 öre partie). 

Au sommaire: 

- Les sources (archives ä 
la Section du XX e siede, 
archives de la Presidence de la 
Republique, les inventaires des 
papiers presidentiels, les 
sources privees). 

- Bibliographie generale 
(plan de classement). 

- La mise en place de la 
IV e Republique 

• Note sur la periodisation 
par Maurice Agulhon. 

• Alger, 1944. L’invention de 
la Republique ? par Vincent 
Duclert. 

• Les elites locales dans la 
tourmente (1935-1953) par 
Gilles Le Beguec et Denis Pes- 
chanski. 


• Les representations de la 
Liberation sous la IV® Repu¬ 
blique : l’exemple de la Bre¬ 
tagne par Catherine Lefran- 
gois. 

• La reincarnation de l’Etat 
en 1944 : commissaires de la 
Republique et voyages de 
Charles de Gaulle par Charles- 
Louis Foulon. 

• Le poids du quotidien, de la 
Liberation au depart du general 
de Gaulle par Olivier Wievior- 
ka. 

• Les elections locales de 
1945 : la normalisation de la 
vie politique par Gilles Morin. 

• Forces politiques et projets 
constitutionnels (1943-1946) 
par Andreas Nieten. 

• Les institutions de la IV e 
Republique et leur evolution 
par Jean-Jacques Becker. 

• Ledere, D’Argenlieu, De 
Lattre. Trois officiers generaux 
dans la guerre d’lndochine par 
Jean Delmas. 

- Les forces politiques 
sous la IV e Republique. 

• Le PCF et la IV e Repu¬ 
blique par Philippe Buton. 

• La maladie de langueur de 
la gauche socialiste par Alain 
Bergounioux. 

• Frangois Mitterrand en IV e 
Republique par Eric Duhamel. 

• Henri Queuille, une vie 
politique par Herve Bastien. 

• Le MRP “Parti de la Qua- 
trieme Republique" ? par 
Daniele Dray-Zeraffa. 

• Le Rassemblement du 
peuple frangais (RPF) 1947- 
1955 par Bernard Lachaise. 

• Les droites et la IV e Repu¬ 
blique par Sylvie Guillaume. 

S’adresser ä Historiens et 
Geographes, APHG, BP 6541, 
75065 Paris Cedex 2. 


TRAM ES 


PA I RIMOINES 


TRAMES N° 2 

Deuxieme numero de la 
nouvelle revue d’Histoire et 
de Geographie de I’IUFM de 
l’Academie de Rouen, consa¬ 
cre ä deux dossiers: 

1- Dossier Patrimoines : 

- L’Etat et le Patrimoine en 
France de la Revolution ä 
nos jours, par S.Reneau. 

- Lire le passe industriel de 
la ville (Louviers), par D. Mari¬ 
nier. 

- Les noms de rues, un che- 
min de memoire, par D. Brun 

2- Dossier Histoire de la litte- 
rature de la jeunesse : 

- Un “best seller*’ de l’edifica- 
tion, Mes Prisons de Sylvio 
Pellico, par J.- C. Vimont. 

- L’imagerie scolaire des 
Fables de La Fontaine, par 

B. Gaston-Lagorre. 

- Une anthologie de chants 
populaires ä l’usage des 
Ecoles Normales (1936), par 

C. Goubault. 

- La litterature pour enfants 
et la violence, par G. Ragache. 

S'adresser ä : IUFM, 2 rue 
du Tronquet, BP 18, 76131 
Mont-Saint-Aignan, 262 pages, 
30 F. 


















Les commandes sont ä adresser ä 
EDITIONS FLOREAL, BP 872, 27008 - EVREUX 


Librairie 
de GAVROCHE 

La Guerre detraquee (1940) 

par Gilles Ragache 
256 pages, illustre — 40 F. 

Contrebandiers du sei 

par Bemard Briais 
La vie des faux-sauniers 
au temps de la gabelle 
288 pages, illustr£ — 50 F. 

Les Grandes Festes en France 

par Monique Lucenet 
288 pages, illustre — 55 F. 

Le Coup d'Etat 
du 2 decembre 1851 

par L. Willette 

256 pages, illustre — 30 F. 

DOSSIERS 
D'HISTOIRE 
POPULAIRE : 

— Lüttes ouvrieres — 16e/20e 
siede 

— Les paysans — Vie et lutte 
du Moven-Age au 1" 
Empire 

— Courrieres 1906 : crime ou 
catastrophe ? 

— Les annees munichoises 
(1938/1940) 

Les 4 dossiers — 60 F 

C’est nous les canuts 
par Fernand Rüde 
Sur l'insurrection 
lyonnaise de 1831 
286 pages — 25 F. 

Un maquis d'antifascistes 
allemands en France 
(1942-1944) 

par E. et Y. Bres 

350 pages, illustre — HOF. 

Carl Heil Speaker 
contre Hitler 

par Eveline et Yvan Bres 
189 pages — 135 F. 

Histoire de la litterature 
libertaire en France 

par Thierry Maricourt 
491 pages — 150 F 

Henri Poulaille 

par Thierry Maricourt 
253 pages — 185 F 

Dictionnaire des auteurs 
proletariens 

par Thierry Maricourt 
275 pages — 129 F 


Barbeles ä Argeies et autour 
d'autres camps 

par Francisco Pons 
282 pages — 140 F 

La collaboration 
dans l'Eure 1940-1944 

par Julien Papp 
278 pages — 150 F 

Ces barbeles oublies 
par l'Histoire 

par Jacques Sigot 
351 pages - 138 F 

Le Petit Pere Combes 

par Jacques Risse 
236 pages - 130 F 

Le gächis audiovisuel 

par J.-J. Ledos, J.P. Jezequel 
et P. Regnier 
222 pages — 87 F 

Poulbot le pere des gosses 
par Francis Robichon 
112 pages illustrd — 250 F 

Femmes et citoyennes 
par Patricia Latour 
128 pages — 120 F. 

Syndicats nous voilä ! 
par Jean-Pierre Le Crom 
410pages— 190 F. 

La France ouvriere 

TI des origines ä 1920 180 F 

T2 1920-1968 180 F 

T3 1968 a nosjours HOF 

Deux Republicains de progres 

par G. Touroude 
154 pages — 90 F. 

Naissance de PEcole 
du Peuple( 1815-1870) 

par F.-J. Jacquet-Francillon 
320 pages — 170 F. 

Intellectuels et politique 

par Christian Delporte 
128 pages — 70 F. 

Femmes et militantismes 

par Dominique Loiseau 
238 pages — 130 F. 

La parole en chantant 

par Thierry Maricourt 
182 pages — 99 F. 

Voyage au pays de Farbitraire 

par Yonnel Li&geois 
256 pages — 120 F 


La politique expliquee 
aux enfants 

par Denis Langlois 
128 pages — 65 F 

J’ai dit non ! Temoignage 
d'un refractaire au STO 

par Maral B£nevent 
205 pages — 80 F 

Les Maoistes 

par Christophe Bourseiller 

345 pages — 139 F 

Les libertines, plaisir et liberte 
au temps des Lumieres 

par Olivier Blanc 
279 pages — 135 F 

Negationnistes : 

les Chiffonniers de FHistoire 

Collectif - 238 pages — 120 F 

Journal Officiel 
de la Commune 

656 pages — 300 F 

Histoire du personnel 
des prisons fran^aises 
du XVlIIe s. ä nosjours 

par Christian Carlier 
272 pages — 150 F 

Histoire du Dimanche 
de 1700 ä nosjours 

par Robert Beck 
384 pages — 150 F 

La prison aux champs 

par Christian Carlier 
736 pages — 260 F 

Les nouvelles passereiles 
de l’extreme-droite 

par Thierry Maricourt 
200 pages — 120 F 

Thomas Münzer 

ou la guerre des paysans 

par Maurice Pianzola 
288 pages — 145 F 

COLLECTION 

"LA PART DES HOMMES" 

Lissagaray, le plume et l’epee 

par Rene Bidouze 
238 pages — 125 F 

Jules Guesde, l'apötre et la loi 
par Claude Willard 
123 pages — 93 F 


Gracchus Babeuf avec les 
Egaux 

par Jean-Marc Schiappa 
265 pages — 125 F 

Moi, Clement Duval, 
bagnard et anarchiste 

par Marianne Enckell 

254 pages — 125 F 

Eugene Varlin. Chronique 
d'un espoir assassine 
par Michel Cordillot 
268 pages — 125 F 

Madeleine Pelletier 
Une feministe dans 
l'arene politique 

par Charles Sowerwine 
et Claude Maignien 
252 pages — 125 F 

Clara Zetkin, feministe 
sans frontiere 
par Gilbert Badia 
336 pages — 125 F 

Leon Sedov, fils de Trotsky, 
victime de Staline 

par Pierre Broue 
496 pages — 125 F 

Renaud Jean, 
le tribun des paysans 

par Gerard Bel loi n 
336 pages — 125 F 

Rosa Luxembourg epistoliere 

par Gilbert Badia 

255 pages — 125 F 

POUR LA JEUNESSE : 

Dans la collection 
"Mythes et Legendes" 

225 x 285, illustre 
Chaque volume — 65 F 

— La Chevalerie 

— L'Egypte 

— Les Loups 

— L'Amazonie 

— Les Gaulois 

— Les dragons 

— La creation du monde 

— Les Incas 

— La Grece 

— Les Vikings 

— Les animaux fantastiques 

— Les ours 

— Vers l'Amerique 

— L'Europe 

— Les Indiens 

— Ciel et etoiles 

— Les metamorphoses 

— Les felins 

— Terres de mystere 

— La foret 

— La mer 

— L'Orient 

— Sports et jeux 


Dans la collection 

"Mes premieres legendes" 

200 x 200, illustrees 

Chaque volume — 48 F 

— Les Baleines 

— Les Geants 

— Les Fees 

— L'Hiver 

— Les sorcieres 

— Les musiciens 

— Les couleurs 

— Le printemps 

— Les chats 

— L'automne 

— Les tresors 

— Les grands gentils loups 

— Le soleil et la lune 

— L’orage 

Dans la collection 

"Histoires vraies" 

Chaque volume — 33 F. 

— Le Secret du grand-frere. 
une histoire de canuts 

— Lea, le Galibot. une histoire 
de mineurs 

— Le Ruban noir, une histoire 
de tisserands 

— La Revanche du p'tit 

Louis, une histoire de forge- 
rons 

— Les cordees de Paris, une 
histoire de ramoneurs 

— Les jumeaux de Carmaux. 
une histoire de verriers 

— Freres du vent, une histoire 
de mousses 

— Les Princes du rire. une 
histoire de jongleurs 

— Quand la Charlotte s'en 
mele, une histoire de dentel- 
liöres 

— Le sauvetage du proscrit. 
une histoire de typographe 

— Le paquet vole. une histoire 
de saute-ruisseau 

— Les fendeurs de liberte. 
une histoire d'ardoisiers. 

— L'audace de Nicolas, une 
histoire de cheminots 

—Voyage au bout de la 
Loire, une histoire de mari- 
niers 

— Le cadeau d'Adrienne, une 

histoire de porcelaines 

— Fleurs d'Ajonc, une histoire 
de petite bonne 

— Le reve de bei humeur, une 
histoire de marchand de 
livres 

— Papilion de papier. le petit 
rat de l'opera. 

— La robe de bal. une petite 
couturiere 

— Les moutons d’Armel. un 

berger de Provence 
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L'amateur 
de livres 



L’AMATEUR DE LIVRES. 


Voici une nouvelle liste d’ouvrages 
d’occasion disponibles ä la vente. 
Nous remercions les lecteurs qui 
nous passent des commandes et 
rappelons que les prix que nous pra- 
tiquons sont tres raisonnables... 

Assurez-vous, de preference, que 
les livres sont encore disponibles. 
Merci ! 


Accart (J.-M.), Evades de France, prisons 
d’Espagne. Recit. Arthaud 1945, 

156 p. 40 F 

Albert (Michel), Le pari frangais. 
Le nouveau plein-emploi. Seuil 1982, 

318 p. 30 F 

Ancian (Jean-Marc), La police des polices. 

Bailand 1988, 298 p. 40 F 

Arouet, Voyage en Absurdie. Pamphlet 
anti-gaulliste. Ed. du Soleil, Bruxelles 1946, 
ill., 213 p. 60 F 

Aranda (Gabriel), La Strategie sovietique 
devoilee. Une mystification de l'histoire ? 

Fayard 1962, 346 p . 50 F 

Bechtel (Guy), Laval, 20 ans apres. LafFont 

1963,376 p. 50 F 

Bogdan (Henry), Histoire des pays de 
l’Est des origines ä nos jours. Perrin 1990, 

622 p. 80 F 

Bolle (Jacques), Les seductions du com- 
munisme de la bible ä nos jours. A 

.8»c-. 


propos de la coexistence. Morgan 1957, 

190 p. 50 F 

Bordonove (Georges), La tragedie 
des Templiers. France Loisirs 1993, 

417 p. 50 F 

Bredin (Jean Denis), L’Affaire. Dreyfus. Jul- 

liard 1983, 551 p. 50 F 

Bromberger (M. et S.), Les 13 complots 
de mai. Les evenements de mal 1958. Fayard 

445 p (defraichi). 35 F 

Calic (Edouard), J’ai vu vivre la Siberie. 

Fayard 1962, 272 p . 40 F 

Carmoy (Guy de), Fortune de l’Europe. 

Domat 1953, 402 p index . 60 F 

Carot et Navarro, La France du gaspillage. 

M.A. Ed. 1984, 210 p. 40 F 

Cavaniol (H.), L’Invasion de 1870-71 dans 
la Haute-Marne. Cavaniol Chaumont 
1873, 485 p avec un plan depliant .. 120 F 
Chambrun (Rene de), Pierre Laval 
devant l’histoire. France-Empire 1983, 

398 p ill. 45 F 

Charles-Picard (Gilbert), Auguste et 
Neron. Le secret de l’Empire. Hachette 

1962,285 p. 40 F 

Chaunu (Pierre), La France. Histoire de la 
sensibilite des Frangais ä la France. Laffont 

1982, 388 p. 70 F 

Chuquet (Arthur), La retraite de Bruns¬ 
wick. 3e vol. des Guerres de la Revolution. 

Pion 1914, 271 p . 60 F 

Claretie (Jules), Histoire de la Revolution 
de 1870-71. Librairie illustree 1877, 
2 vol. (790+807pp.) rel. d. bas. rouge dos ä 

nerfs . 500 F 

Closets (Francois de), Tous ensemble. 
Pour en finir avec la syndicratie. Seuil 1985, 

477 p. 30 F 

Colin (Charles Ambroise), Sacrifice de 
Bassompierre. Jugement d’un collaborateur. 

Amiot.Dumont 1948, 236 p . 50 F 

(Collectif), Les Marxistes contre l’autoges- 

tion. Selio 1974, 216 p. 40 F 

Conte (Arthur), L’epopee coloniale de la 
France. Pion 1992, 545 p . 60 F 


Coornaert (Emile), Les Corporations en 
France avant 1789. Les Ed. Ouvrieres 

1968, 316 p ill. index . 100 F 

Delaunay (Vadim), Pour cinq minutes de 
liberte. Un po'ete chez les droits communs du 

Goulag. Laffont 1985, 272 p. 40 F 

Delpey (Roger), Prisonnier de Giscard. 

Grancher 1982, 353 p . 40 F 

(Deportation) Les Fran$aises ä Ravens¬ 
brück. Gallimard 1966, 350 p . 50 F 

Desgraves (Louis), Montesquieu. Mazarine 

1986, 487 p index . 60 F 

Dominique (Pierre), Les fils de la Louve. 
Mussolini et Le fascisme. Ed. de France 1926, 

248 p. 60 F 

Du Moulin de Labarthete, Le temps des 
illusions. Souvenirs (juillet 1940-Avril 
1942). A L’Enseigne du cheval aile 1946, 

437 p. 70 F 

Express (L’), L’aventure du vrai. Articles 
parus dans l’Express. A. Michel, 1979, 

374 p. 40 F 

Hamelet (Michel-P.), Un proletaire au 
Figaro. De Pierre Brisson ä Robert Hersant. 

Grasset 1987, 366 p . 45 F 

Howard (Peter), Le monde reconstruit. 
L’histoire de Frank Buchman, des hommes et 
des femmes du Rearmement moral. Julliard 

1951, 224 p index . 50 F 

Jungk (Robert), Plus clair que mille 
soleils. Le destin des atomistes. Arthaud 

1958, 320 p, index . 50 F 

Juquin (Pierre), Autocritiques. Grasset 

1985,263 p. 40 F 

Kadare (Ismail), Le grand hiver. Roman 
sur le monde communiste albanais face ä 

l’URSS. Fayard 1978, 515p. 45F 

Kolakowski (Leszek), Histoire du 
Marxisme (T.2). Lage d'or de Kautsky ä 
Lenine. Fayard 1987, 607 p index (tome 

seul) . 60 F 

Kouchner (Bernard), L’ile de lumiere. Un 
bateau humanitaire pour le Vietnam. Ram- 

say 1980, 414 p ill. 50 F 

Langlois (Denis), Les dossiers noirs 
de la justice fran 5 aise. Seuil 1974, 
224 p. 40 F 
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L’amateur de livres 


Le Goupil (Paul), La route des 
crematoires. Amitie par le livre 1962, 
245 p. 45 F 

Leonhard (Wolfgang), Un enfant perdu de 
la Revolution. La formation des fonction- 
naires communistes. France-Empire 1983, 

322 p. 45 F 

Manceron (Claude), Les Hommes de la 
Liberte Laffont 1974 

- Les vingt ans du roi 1774/1778 .. 60 F 

- Le vent d’Amerique 1778/1782 ... 60 F 

- Le bon plaisir 1782/1785 . 60 F 

- La Revolution qui leve 1785/1787 . 60 F 

- Le sang de la Bastille 1787/1789 . 60 F 

Manchester (William), Les Armes 
des Krupp. Laffont 1970, 826 p ill. 

index . 70 F 

Marx (Karl), Le Capital. PUF 1970, 

488 p. 40 F 

Masse (Ludovic), Les Gregoire Le livret 
de famille. France Loisirs 1984, 

435 p. 40 F 

Mollier (Jean-Yves), L’argent et les lettres. 
Histoire du capitalisme d’edition 1880- 
1920. Fayard 1988, 550 p, index .... 90 F 

Muret (Maurice), L’Archiduc Francois- 
Ferdinand. Grasset 1932, 349 p 

(defraichi) . 40 F 

Naudeau (Ludovic), La France se regarde. 
Le probl'eme de la nataliti. Hachette 1931, 

470 p (defraichi). 70 F 

Naudeau (Ludovic), L’Italie fasciste 
ou l’autre danger. Flammarion 1926, 

265 p. 50 F 

Nicolson (Harold), Diplomatie. La carri'e- 
re, ses origines, son evolution. La Baconniere, 

Neufchätel 1948, 223 p. 

Payne et Dobson, L’espionnage de A a 

Z. Londreys 1985, 342 p. 45 F 

Pean (Pierre), Affaires africaines. Fayard 

1983, 341 p. 45 F 

Pellissier (Pierre), Emile de Girardin 
prince de la Presse. Denoel 1985, 

420 p. 70 F 

Perrault (Gilles), Notre ami le roi. 
Hassan II Gallimard 1990, 369 p 
(defraichi) . 35 F 


Peskov (Vassili), Ermites dans la Taiga. 

Actes Sud 1992, 238 p . 45 F 

(Petain), Le proces du marechal Petain. 

Compte rendu stinographique. Albin Michel 

1949, 2 vol 1126 p. 120 F 

Pierrejean (Daniel), L’envers du jour 

J. 6 juin 44 le guet-apens americain. Presse 

de laCite 1997, 350 p. 60 F 

Ponfilly (Christophe de), Le clandestin 
dans la guerre des resistants afghans. Laf¬ 
font 1985. 249 P . 45 F 

Queval (Jean), Premiere page, Cin- 
quieme colonne. Fayard 1945, 358 p 

(defraichi) . 50 F 

Raphael-Leygues (Jacques), Georges 
Leygues le “pere” de la marine. France- 

Empire 1983, 318 p . 40 F 

Rossi (A.), Les communistes fran^ais pen- 
dant la drole de guerre 1939-40. Albatros 

1972, 412 p index . 60 F 

Sajer (Guy), Le Soldat oublie. Laffont 

1983,549 p. 45 F 

Schemla (Elisabeth), Edith Cresson 
la femme piegee. Flammarion 1993, 

344 p. 45 F 

Schmid (Jakob Robert), Le maitre-camara- 
de et la pedagogie libertaire. Maspero 

1976,218 p. 40 F 

Sieyes (Emmanuel), Qu’est-ce que le Tiers 

Etat? PUF 1982, 95 p . 25 F 

Sirven (Alfred), Les prisons politiques. 

Sainte-Pelagie. Lebigre-Duquesne 1868, 

250 p rel. d. bas. 150 F 

Souchon (Paul), Les deux femmes de Vic¬ 
tor Hugo. Tallandier 1947, 251 p .. 50 F 
Taittinger (Pierre), ...et Paris ne fut pas 
detruit. Nouv. Ed. Latines 1956, 358 p, 

envoi . 50 F 

Tillion (Germaine, L’Algerie en 1957. Les 

Ed. deMinuit 1957, 125 p. 40 F 

Venner (Dominique), Baltikum. Dans le 
Reich de la defaite, le combat des Corps¬ 
francs 1918-1923. Laffont 1974, 366 p 

index . 50 F 

Vray (Nicole), Les femmes dans la 
tourmente. Les gens de l’Ouest sous la 


Revolution. Ed. Ouest-France 1988, 

141p. 40 F 

Walter (Henriette), L’aventure des langues 
en Occident. Leur origine, leur histoire, 
leur geographie. Laffont 1994, 498 p 
index . 80 F 

La Bonne Collection (Reprise de “La Bro- 
chure mensuelle”) chaque plaquette 25 F : 

- N° 6 : Kropotkine, La Morale anarchiste. 

- N° 9 : Madeleine Vernet, L’Amour Libre. 

- N° 17 : Bakounine : Les Endormeurs. 

- N° 18 : C.A. Laisant, L’Education de 
Demain. 

- N° 28 : Raoul Odin, La Rhetorique du 
Peuple. 

- N° 31 : F.O. Ritz, L’Origine de la Vie. 

- N° 32 : E. Girault, A bas les Morts ! - 
Albert Libertad, Le culte de la Charogne. 

- N° 41 : Louis Combes, Un precurseur 
anarchiste Diogene. 

- N° 46 : Lux, L’Instinct de Conservation - 
Vive la Vie ! 

- N° 50 : Sebastien Faure, Reponses aux 
paroles d’une croyante. 

- N° 63 : Jean Marestan, Le Mariage, le 
Divorce et l’Union Libre. 

- N° 67 : E. Chapelier, Pourquoi je ne 
crois plus en Dieu. 

- N° 75 : E. Armand, Amour Libre et 
Liberte sexuelle. 

- N° 78 : Rene Chaughi, La Femme Escla- 
ve - Dr M. Pelletier, Depopulation et Civi- 
lisation. 

- N° 79 : Kropotkine, Le Gouvernement 
representatif. 

- N° 80 : E. Malatesta, En Periode Electo- 
rale. 

- N° 81 : Rhillon, Le Travail-Argent. 

- N° 83 : Kropotkine, L’Etat, son role his- 
torique. 

- N° 86 : F.-A. Barnard, La pluralite en 
amour - John R. Coryell, La valeur de la 
chastete. 

- N° 97 : Edouard Rothen, La Liberte 
individuelle. 

- N° 99 : Kropotkine, Les Prisons. 



Reliure qui permet de classer 10 numeros soit 
2 annees de la revue : 


A l'unite:. 

De 2 ä 4 :. 

Au-delä :. 

Franco de port 


55 francs 
50 francs l'une 
45 francs l'une 


Je commande 
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